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PRÉSIDENCE DE M. Henri VILLAT, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIÉ, 


Notice nécrologique sur M. Jacques pe LapparenT, par M. Onarzes Jacos. 


Fils d'Albert de Lapparent, Secrétaire perpétuel,.et petit-gendre de Charles 
etHenri Sainte-Claire Deville, Membresdenotre Académie, Jacques de Lapparent 
était lui-même Correspondant de notre Section de Minéralogie depuis le 
9 mars 1936. La 

Il était né à Paris le 5 avril 1883 et y est mort le 18 mai dernier. Au terme 
d’études secondaires chez les Jésuites de la rue de Madrid et d’une année de spé- 
ciales au Lycée Janson de Sailly, il vint directement à la Sorbonne, sur le 
conseil de Munier-Chalmas, ami de son père. Après une bonne licence de 
physique et de sciences naturelles, il fut pris comme préparateur, en 1903, par 
Frédéric Wallerant. Ayant soutenu sa thèse de doctorat en 1909, il passe à 
l’École des Mines comme chef de travaux aux côtés de Pierre Termier, qu'il 
lui est arrivé de suppléer. Maître de conférences à Lille en 1913, il est mobilisé 


en 1914, mais bientôt libéré à la naissance du sixième de ses dix enfants. Il 


fréquente ainsi temporairement le laboratoire de Lucien Cayeux au Collège 
de France, quand, après la victoire de 1918, il part dans l’équipe de choix qui 
va réorganiser l'Université de Strasbourg. Il y occupe une chaire de pétrogra- 
phie, devenue de minéralogie et de pétrographie à la retraite de Georges Friedel, 
et il y reste titulaire jusqu’au 1°* janvier 1947 où, sur sa demande, il vient 
enseigner la pétrographie à la Sorbonne à la retraite d'Albert Michel-Lévy, 
en même temps qu’il avait pris à l'École Centrale la succession de Léon Bertrand. 

J. de Lapparent laisse à ceux qui l'ont bien connu le souvenir d’un homme 
d’unè haute distinction de manières, teintée de goûts artistiques certains, et 
surtout d’une intelligence très vive sous un masque de dilettantisme, plus appa- 
rent que réel et dissimulant un fond très sérieux. Professeur qui n’avait rien 
d’un pédagogue gourmé et ennuyeux, très aimé de ses élèves dont plusieurs 
enseignent aujourd'hui dans nos Facultés, il a réussi partout : à Tulle, à Stras- 
bourg comme à Paris, faisant même la conquête du public à la fois sympathique 
et un peu turbulent de l'École Centrale. 

C. R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 24) 124 
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s'attaquer surtout à des questions difficiles. } 

Les premiers sont relatifs aux porphyroides des massifs hercyniens d’ Europe: 
Ardenne, Massif central français, Armorique. Le nom couvre une énigme: si 
l’on voit en effet dans ces roches de grands cristaux de feldspaths comme dans les 
porphyres, la pâte est par contre d’allure schisteuse. En réalité, il s’agit bien 
de roches éruptives, massives à l’origine, mais où des feldspaths aboutissent à 
un mica, la séricite, qui donne à la roche son aspect schisteux. Ces faits, déjà 
contemporains de la cristallisation du magma initial, ont conduit J. de Lappa- 
rent à en étudier bien d’autres, plus ou moins analogues, en Bretagne et dans 
les Pyrénées, où 1l a déterminé par exemple les conditions de lalbitisation, 
c’est-à-dire de l'enrichissement en soude, très précoce, dans certaines roches. 
À propos des roches éruptives et de leur géologie, d’autres travaux de pétro- 
graphie pure seraient à indiquer : c’est ainsi qu’on lui doit entre autres une 
jolie monographie du Pic du Midi d'Ossau. Retenons aussi une suggestion qui 
a fait du chemin. Au cours d’une excursion publique en Finlande, il remarque 
que les feldspaths du plus beau granite de ces régions nordiques, le rapakivi, 
se rencontrent également dans les schistes encaissants. Dés lors, dit-il, pourquoi 
le rapakivi lui-même ne serait-il pas déjà une roche métamorphique, ce que, 
depuis, les recherches de H. Backlund ont largement précisé et confirmé. Et 
si l’on s’élève aux conditions mêmes de la cristallisation des minéraux dans les 


magmas éruptifs, J. de Lapparent a tenté de considérer non seulement les: 
8 puis, PP 


phases et conditions physicochimiques habituelles, comme le fait par exemple 


l’école américaine, mais aussi la structure des différents édifices cristallins, telle . 


que la révèle l’analyse aux rayons X. Deux Notes récentes, écrites dans cet esprit: 


Logique des nünéraux du granite et Le côté des péridotites, contribuent peut-être 


à ouvrir la voie vers une orientation nouvelle de la pétrographie des roches 
éruplives. 

J. de Lapparent s’est aussi beaucoup occupé des roches sédimentaires. En 
pays basque, où il rencontrait son maître et grand ami Henri Douvillé, il 


analysait l’épaisse série de strates du Crétacé supérieur, déjà pour trouver 


dans ces dépôts, en général peu fossilifères, un bon critérium d’âge avec les 
Rosalines, qui a servi depuis dans bien d’autres pays. Il a étudié aussi la 
formation des pseudo-brêches, à ciment de même nature que les galets, pour 
leur attribuer une genèse subcontemporaine de la roche, par brassage sous- 
marin en cours de dinenanon soit en conséquence de la formation de rides 
ou simplement sous l’effet de tremblements de terre. / 


A propos des phénomènes d’altération de surface qui aboutissent suivant les 


climats à des produits alumineux tels que les bauxites ou tout simplement aux 
multiples catégories d'argile, son œuvre est capitale. Elle mène du reste direc- 
tement aux applications, et ainsi lui a valu de nombreux voyages : en Grèce 
pour l’étude de corindons, bauxites métamorphiques, surtout et à maintes 


Toutes ces qualités se retrouvent dans ses travaux, dont ë Ho fut ses 


| reprises en je du Nord, de la Méditerranée au Golfe de Guinée. Sa clas- 
sification des bauxites est l’une des plus serrée qui soit et elle conduit au choix 


judicieux des variétés les plus propres à la préparation électrochimique de 
l'aluminium. De même, tout ce qu'il a écrit à propos des argiles, si diverses et 


d'emplois si multiples, est d’un grand'intérét. De même encore, son apport 
sur les catégories et les emplois des tripolis qui sont des boues à Diatomées. 

Il disparaît prématurément, alors que, dans l’atmosphère d’un laboratoire 
parisien qui lui plaisait, il reprenait la rédaction d’un ouvrage général, 
profondément müri et destiné à remplacer ses Leçons de Pétrographie parues 
en 1923 et du reste épuisées. Avec lui, les sciences minérales font une 
grande perte, et notre Académie s'associe à la douleur des siens, 
de M"° Jacques de Lapparent et de leurs nombreux enfants et petits-enfants. 


ANALYSE DIMENSIONNELLE. — Variables de Vaschy et similitude mécanique. 
Note (*) de M. Roserr EsvauLr-Pecreris. 
« 


Au cours de mes études, j'ai établi les propositions suivantes (!) : 


Taéorème [. — Les variables de Vaschy de deux systèmes mécaniquement 
semblables sont, algébriquement, les mêmes. 
Taéorème IT. — Étant donnés deux systèmes mécaniquement semblables, les 


variables de Vaschy correspondantes y. ont méme valeur numérique dans l’un et 
l’autre. 

Si, suivant l'usage, on s’obstine à envisager les choses du point de vue de 
l’abstraction mathématique pure, on peut seulement dire ici que /a réciproque 
n’est pas exacte. On constate, en effet, que ce problème inverse est complètement 
indéterminé, deux variables indimensionnées de même constitution algébrique 
et de même valeur numérique pouvant être, à volonté, considérées comme 
mécaniquement semblables ou non par plusieurs infinités de systèmes de 
valeurs des coefficients de transformation X en /, 4 en m et = en t. 

Le physicien, subordonné, lui, aux nunodrde extérieures, peut aller 
plus loin : il songera en effet qu’il n’a la faculté d’agir sur les variables & 
de Vaschy que par l'intermédiaire des grandeurs ou paramètres physiques que 
j'ai dénommés g g (augmenter la pression, diminuer la viscosité, etc.) et que 
chaque £' variera ainsi de la même manière dans tous'les & à la fois. 

Cette restriction physique permet dé limiter l’indétermination, voire de la 
lever dans beaucoup de cas. à | 

Appelant & principaux ceux qui sont caractérisés chacun par un paramètre 


(*) Séance du 7 juin 1948. | 
(:) L'analyse dimensionnelle, p. 157 et suiv. (Paris et Lausanne). 


w 


+ 
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physique ne participant à la constitution d’aucun autre (?), j'ai encore établi, 


compte tenu de la restriction ci-dessus, que : 

LEmme. —. Lorsque, dans deux systèmes, deux © principaux ayant méme 
constitution algébrique dans chaque système, y ont aussi même valeur numérique, 
ces deux 5 peuvent toujours être considérés comme mécaniquement semblables, 
au moins d'une manière. 

La démonstration recourt à des considérations sur les déterminants qui 
entraînent quelques autrek,conséquences : 

TuéorÈme IT. — S'existe, dans deux systèmes, plusieurs paires de & principaux 

ayant méme constitution algébrique dans l’un et l’autre, les coefficients éventuels », 


LL, T, de passage de chacun de ces & à son correspondant, seront les mêmes pour 


toutes ces paires. 

Cela tient à ce qu'on a abouti à un système de quatre équations linéaires à 
trois inconnues, la dernière équation étant toujours satisfaite et que, lorsqu? on 
l’a supprimée, les trois premières ne dépendent plus que des exposants dimen- 
sionnels des g mis en évidence (voir plus loin), qur sont les mêmes pour tous 
les &. 

Les propositions suivantes se déduisent immédiatement : 

CorouLaiRE [. — Deux systèmes possédant les mêmes g'; si chacun des & princt- 
paux qui se correspondent algébriquement d’un système à l'autre ont méme 
valeur numérique, ces deux systèmes peuvent être considérés comme 7nécanr- 
quement semblables. 

CorozrarRe IT. — Sr, dans au moins une paire de & principaux correspondants, 
ces & ont dans chacun des systèmes une valeur numérique différente, les deux 
systèmes ne peuvent pas être considérés comme mécaniquement semblables. 

Remarque. — Le mathématicien peut toujours, dans le cas de deux états d’un 
même système physique qui évolue ou dans celui de deux systèmes représentant 


deux états différents d’un même phénomène, trouver au moins un ensemble 


de valeurs de À, L., 7, lui permettant, s’# le désire, de considérer ces deux états 
ou systèmes comme mécaniquement semblables. Au contraire, les contingences 


physiques rendent presque toujours impossible à l'ingénieur la réalisation ou 


l’utilisation d’une telle similitude. 

ExemPre. — Essais de modèles en rulieu compressible et visqueux. — Les 
paramètres naturels sont : la masse spécifique p et la viscosité 1 du fluide ; il 
estavantageux, dans le cas présent, de faire intervenir sa compressibilité par 
l'intermédiaire de la vitesse o du son dans ce fluide. Les paramètres méca- 
niques seront la vitesse relative W du mobile et du fluide, une des dimensions 
homologues D dans chacun des systèmes, une force homologue F (poussée ou 
traînée) et, dans le cas d’essais d’hélices, leur nombre de tours N. Disposant, 


(2) Jbid., n°° 31-0, 3, p. 195 et n°° 31-2, p. 1°6 


* 


comme je Pai indiqué (*), le tableau suivant des paramètres et de leurs 


dimensions : : 


PAU Su: 63 HAN VEN 
0 Noa AV DDC ST N 
(1) LL LL ADI NE D 
M M M 
T1 T— m1 T— T— 


on en déduira, par la méthode que j'ai également indiquée (*), les quatre 
variables de Vaschy suivantes : 


(2) : Di — 3 =D; Gin, w,=N 7 


la dernière n’intervenant que pour les hélices. 
On démontre (*) qu’un déterminant principal du tableau des coefficients du 
système de quatre équations linéaires auquel on aboutit est 
—3 —71: 1 
(3) A=|: I 0 [—=3—1—1—+1, 


(e) La ro 


dénominateur commun des quotients de déterminants qui nous donnent les 
valeurs des variables satisfaisant au système. 

Initialement, et cédant moi-même à l’anthropocentrisme que je critique si 
souvent, j'avais « mis en évidence » les paramètres de l'Ingénieur : W, D, F 
ou D, F, N. Les propriétés physiques des corps matériels nous sont imposées 
avant toute autre chose; la mise en évidence, comme ci-dessus, des paramètres 
de la Nature se révèle ent plus avantageuse. 

Représentant le rapport des masses spécifiques des fluides des deux systèmes 
par d, et celui de leurs viscosités par d, ; le rapport des vitesses du son dans 
chacun par d, et posant 


log d,— 0, log d;— d,, log d,— d;, 


les logarithmes des rapports de similitude À, 4, +: vont nous être donnés 
directement par les numérateurs mêmes des quotients ci-dessus : 


2 DNS 08 en I ! 
logA—=—| 1 IT 0 |, logu—=—{"—0, —ù —, |, 
; 0 I I OT 1 
(4) ; MT I 
logr = — ï 1 GA 
D 05410, 


5) Comptes rendus, 209, 1939, p. 190; et l'Analyse dimensionnelle, 33-1, p. 120. 
+) L'Analyse dimensionnelle, n° 39, p. 167. 


= 
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c'est-à-dire ke 


JO AE O, D RE 06: 
(5) - ÿ logu——20, + 30— 30; 
logr—=—"0, + ‘“d— 02 0. ; 


Le rapport de similitude géométrique sera naturellement X, celui des vitesses 

sera d,, celui des vitesses angulaires +‘; enfin celui + des forces sera donné par 
à 
(6) logo —=— 0, +20. 

On voit combien cette forme de système d'équations rend linvestigation 
facile à partir des rapports d que nous imposent les propriétés physiques des 
corps dont nous pouvons disposer. 

Du système (5) nous pouvons tirer 


D —— 3 log? + logu, 


PR 
SI 
= 


{ ds — — logÀ + logu — logr, 
( d,=—= 4108 — lost: 
cela équivaut à 


d,==) 1 correspondant à p—L "M, 
(8) ANA TRES A) NL MTS: 
die, à À » Ce PO hat 


On voit ainsi que les & de (2) auront bien chacun la même valeur numé- 
rique dans les deux systèmes et que ceux-ci peuvent être considérés comme 
mécaniquement semblables conformément aux théorèmes qui ont été établis. 


PHOTOGRAMMÉTRIE. — Formation de l'image plastique dans les ARE 
de restitution. Note (*) de M. Grorces Fons 

Dans une Note récente (!) j'ai indiqué une méthode permettant de calculer 
_ les corrections à apporter au calage approché d’un couple de photographies 
dans les appareils de restitution, de façon à pouvoir obtenir la visée simultanée 
des deux images pour l’ensemble des points du terrain, ce qui constitue la 
formation de l’image plastique. 

Dans cette méthode la détermination des paramètres définissant cet orien- 
tement relatif est ramenée à la résolution de systèmes d'équations de la forme 


LD: 


FRERES | , / 
(3) D 6 + Tp+ qi L ÿ 


dans lesquelles y et z sont les coordonnées d’un point visé dans un plan 


(*) Séance du 7 juin 1948. 
(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1730. 


_ brébse æ, ‘coordonnées mesurées sur D asui di de restitution de même que 
la parallaxe transversale À. à 

La détermination des trois inconnues , p et q nécessite l’utilisation de trois 
points au moins situés dans le plan considéré. La résolution algébrique de ce 
système d'équations est relativement longue, surtout lorsque l’on utilise des 
équations surabondantes. La méthode graphique indiquée ci-après est au con- 
traire très rapide, elle se prête bien à l’utilisation de relations surabondantes. 

Cette méthode est basée sur la remarque suivante : 

Les quantités qg et (— y/z)p peuvent être considérées comme des valeurs 
particulières de la parallaxe transversale dues à des translations — g et +p 
du faisceau 1 effectuées respectivement dans les directions des y et des 3. La 
résolution du système d’équations (3) fournit donc les coordonnées du point S' 
du plan des yz où il faut amener le point de vue S, pour que la parallaxe 
transversale résiduelle puisse être annulée, pour l’ensemble des points consi- 
dérés, par une seule rotation $ autour d’une parallèle à l’axe des x. Le pro- 


blème est ainsi ramené au problème classique du relèvement topographique et 


il peut être résolu de la même façon que celui- -ci par la méthode du point 
approché. 

Le point S' se trouve sur chacun des cercles passant par les projections sur 
le plan des yz, de deux des points visés et par le point d’intersection des projec- 
tions des deux rayons perspectifs du faisceau 1 passant par ces points, transla- 
tées chacune te la quantité À correspondante. 


L à À 
+ " ) q 


Fig. 1. 


Les valeurs de À étant très faibles (quelques centièmes de millimètre) par 
rapport aux coordonnées yz (de deux à quatre centaines de millimètres et 
plus), le graphique peut être établi à grande échelle pour les quantités à, p etgq 
‘de la façon suivante (Yg. 1). 


Sur deux axes de coordonnées rectangulaires Syz (et à une échelle 


4 
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moitié de celle de restitution par exemple), on reporte par leurs coordonnées 
lues sur l'appareil, les divers points À, B, C, D visés dans le plan æ = const. 


considéré. Ces points sont joints au sommet S. On trace ensuite le diamètre 


des cercles pa par S et les divers points combinés deux à deux, trois points 


quelconques n'étant. associés que des ne façons qui correspondent aux plus 


grands angles de sommet S. 

Sur l'axe des y, on marque les points a, b, c, d, dont l’ordonnée est égale à 
la parallaxe transversale À du point correspondant amplifiée vingt ou cinquante 
fois par exemple. Par chacun de ces points on mène une parallèle à la 
direction SA, SB, ... correspondante. De l'intersection de deux des droites 
ainsi tracées on abaisse la perpendiculaire sur le diamètre du cercle relatif 
à leurs directions. | 

Le calage initial des photographies étant supposé suffisamment approché, 
le point S' peut être pris à l’intersection de ces perpendiculaires, qui sont 
assimilées chacune à la portion de cercle correspondante. Dans le cas de 


EN y A dy \ 


Fig. 2. 


quatre points ou plus, ce point est choisi à l’intérieur du chapeau d’intersection 
de ces droites. Ses coordonnées sont mesurées et fournissent p et q à l'échelle 
du graphique des À. 

Dans le cas où la parallaxe À peut être annulée sur le point d’ordonnée nulle, 
le graphique peut être simplifié (fig. 2). Au lieu de mesurer À pour les 
points À et B par une translation en ,y du faisceau perspectif, on peut 
mesurer /—(z/y) À par la translation en z qui assure la visée simultanée des 
deux images de chacun de ces points A et B. Ces quantités / sont reportées sur 
l'axe des z. C’est alors des points a et b situés sur cet axe que sont abaissées 
les perpendiculaires sur les diamètres des cercles passant par le point corres- 
pondant et le point d’ordonnée y — 0. 

Le rapport z/y étant généralement plus grand que l’ A la sensibilité des 
mesures de / est plus AE que celle de À. Ce mode de correction de la 
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parallaxe verticale est, tout comme la translation en y, susceptible de 
répétitions des mesures, il peut évidemment être appliqué à certains des 
points du cas général dent 

Ce dernier graphique, appliqué à des points situés dans les plans + = O 
et æ — B est d’un usage régulier à l'Institut Géographique National depuis 1941. 
Son application a diminué la durée de formation de l’image plastique, 
augmenté la précision de la restitution et facilité le recrutement des 
restituteurs. 


TOXICOLOGIE. — Contribution à l'étude de l’intoæication cyanhydrique, valeur 
antidote du tétrathionate de sodium. Note de MM. Léon Biner, Grorces 
Wezcers et Jacques Dugrisay. 


L'étude de l’intoxication cyanhydrique a suscité un grand nombre de travaux 
qui, jusqu’à présent, n’ont pas permis d’élucider son mécanisme intime. 
Cependant, on a pu se rendre compte que certaines substances sont suscep- 
tibles d’influencer la marche de cette intoxication. Parmi ces substances, cer- 
tains composés soufrés ont rapidement acquis la réputation d’antidotes et leur 
influence sur la marche de l’intoxication cyanhydrique est particulièrement 
intéressante à la lumière du fait que l’acide‘cyanhydrique semble s’éliminer 
sous forme de sulfocyanure. C’est ainsi que divers auteurs se sont attachés à 
l'étude des effets antidotes des corps soufrés tels que le soufre colloïdal, la 
cystéine, la cystine, le glutathion réduit, les acides thiolactique et thioglyco- 
lique, le tétrathionate de sodium et surtout l’hyposulfite de sodium, qui fut l’ob- 
jet des études les plus nombreuses depuis que S. Lang, en 1895, constata pour 
la première fois ses propriétés d’antidote (‘). En reprenant le problème dans 
son ensemble, nous avons systématiquement étudié l’action antitoxique de 
différents corps sulfhydrilés, et ceci nous a indirectement amenés’ à étudier 
l’action du tétrathionate de sodium en supposant que ce-corps agit par l’inter- 
médiaire des groupes SH de l’organisme. Nous rapportons ici nos observations 
qui nous semblent édifiantes et que nous espérons compléter par la suite. 

Une étude préalable nous a montré que le cyanure de potassium en solution 
fraîche tue 100% des rats adultes en injection sous-cutanée à la dose de 15" 
par kilo. Joue avons toujours utilisé des solutions de cyanure de potassium 
telles que 1°” contienne 1" du sel. Dans ces conditions les premiers symptômes 
d'intoxication (respiration accélérée, agitation, démarche mal assurée de 
l’animal) apparaissent au bout de 2 à 3 minutes. Au bout de 3 à 5 minutes 
après l'injection du cyanure, l’animal tombe sur le côté sans pouvoir se relever, 
puis des convulsions font leur apparition, la respiration devient agonique, le 
réflexe cornéen disparaît et dans un délai qui varie entre 10 et 45 minutes, 


(2) CH. Acarp et L. Biner, Comptes rendus, 198, 1934, p. 222. 
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l'animal meurt. Cette donnée établie, nous avons cherché à préciser si le tétra- 
thionate de sodium avait un effet antidote curatif. Dans ce but, aux animaux 


ayant reçu des doses variables de cyanure de potassium en injection 
sous-cutanée, nous avons injecté des doses variables de tétrathionate par voie 
intrapéritonéale et cela toujours au même moment, à savoir au moment facile à 
saisir à partir duquel l’animal couché sur le côté ne fait plus aucune tentative 
pour se retourner et qui précède de peu l’apparition des convulsions. Voici le 


résumé de nos observations : 
. Nombre d'animaux 


Mg du CNK Nombre S,ONa - a —— D 
par kg. des D.M.M. mg par kg: injectés. survivants. morts. de survie. 
DOS MENT o 200 20 20 0 . 100 
GRAN EE 3 200 7 6: Me 85 
COMTE ni 200 5 e) o 0 
Cora A 400 1 5 10, 30 
OT DA ER h,5 200 n 0 l 0 


On voit donc que le tétrathionate est un excellent antidote dans Le cas d’intoxi- 
cation par 2 D. M. M. de cyanure, et il convient de souligner que, dans ce cas, 
son action est frappante par sa rapidité : en effet, 1 à 5 minutes après l’adminis- 
tration du tétrathionate, l’animal se retourne et après quelques courts instants 
de frisson, il a bientôt une apparence absolument normale. Le tétrathionate de 
sodium est encore efficace, quoique moins fidèlement, contre 3 D. M. M. de 
cyanure, et dans les cas favorables, son action est toujours remarquable par sa 
rapidité. Mais contre 4 D. M. M. son action à dose égale devient brusquement 
nulle, et même en doublant la dose plus des 2/3 des animaux meurent encore. 

L'activité antidote du tétrathionate de sodium n’est donc pas proportionnelle 
à sa quantité, ce qui semble exclure l’hypothèse de son action directe #n vivo 


sur le cyanure. Telle est cependant l'interprétation généralement admise par 


divers auteurs qui se sont occupés de la question [J. Hebting, A. Christian et 
B. Foresti, J. Draize, E. Hug (?}), S. Sapienza | et qui se basent, d’une part, 
sur le fait qu’in vitro le tétrathionate transforme les cyanures en sulfocyanures 


(SO; Na; + CNNa + 2NaOH=SCNNa + Na, 5,0,+ SO, Na, + H,0) et, 


d’autre part, qu'après l'injection de cyanure on constate des quantités accrues 


de sulfocyanures dans le sang et l'urine. Nos observations infirment cette façon 
de voir. 


On sait également que l’hyposulfite de sodium possède des propriétés 


d’antidote dans le cas d'empoisonnement par les cyanures. Il serait naturel de 
penser que le tétrathionate est réduit en hyposulfite et que c’est grâce à Ja 
formation #n vivo de ce dernier que l’on constate son effet antidote. Si cette 
hypothèse était exacte, on devrait naturellement s'attendre à voir l'efficacité 
YP è 2 D o 
de l’hyposulfite supérieure à celle du tétrathionate. Cependant, il n’en est rien 
san P | P ? 


(?) E, Huc, Tretamientos de la intoxication cianhidrica, Buenos-Aires, 1934. 


| comme le entrant les Fire suivants Eobtenue exactement dans les mêmes 
conditions que ceux relatifs à l’action du tétrathionate de sodium et rapportés 
plus haut : 


Nombre d'animaux « 


Mg du CNK . Nombre S, 0; Na, om — % 
par kg. des D.M.L. mg par kg.  injectés. survivants. morts. de survie, 
BONE A ME ENT La 2 250 d Ÿ 0 | MURS 
À , [0h] 
DD AT A at 2 ho 10 9 1 | k 
VS A PS RE EF D n) 250 ù 5) 0 | &o 
HORS ET TRES “) 400 , a 3 2 | 
COLE 4 200 5 o) à ce 


Ces résultats sont généralement comparables à ceux obtenus avec le tétrathio- 
nate de sodium, mais une certaine différence existe entre l’action des deux subs- 
tances, qui est nettement en faveur du tétrathionate. Ceci est particulièrement 
nette avec 4 D. M. M. de cyanure : le tétrathionate assure dans ces conditions 
la survie d’un tiers environ des animaux, tandis que l’hyposulfite est totalement 

‘inefficace. L'observation des animaux survivants corrobore nettement cette 
conclusion : en effet, comme nous l’avons déjà noté, l’effet du tétrathionate se 
manifeste avec une rapidité frappante, tandis que le retour à un état normal 
des animaux intoxiqués par 2 D. M. M. seulement et traités dans les mêmes 
conditions par l'hyposulfite de sodium se fait après un délai beaucoup plus 
long, et souvent les animaux retombent deux ou trois fois avant de reprendre 
leur apparence normale. Il est done difficile d'admettre que le tétrathionate 
de sodium exerce son action antidote après RS PRRon en hyposulfite de 
sodium. 

Nous pensons que l'effet du tétrathionate se manifeste par un mécanisme 
tout à fait différent, à savoir par l’intermédiaire du glutathion. En effet, le 
tétrathionate oxyde-le glutathion réduit #n divo [M. Goffart et P. Fischer (°) 
et nos propres observations que nous espérons publier bientôt], en trans- 
formant dans certaines conditions tout le glutathion du sang en sa forme 
oxydée. D’autre part, #n vitro, le cyanure agit en milieu neutre sur le glutathion 
oxydé, suivant l'équation GS—SG -- CNK—GSCN + GSK [G. Wellers (*)], 
de sorte que plus le taux de glutathion oxydé des organes est élevé, plus l'animal 
doit pouvoir supporter des quantités élevées de cyanure. Cependant, sa tolé- 
rance reste toujours limitée par sa teneur en Con et l'oxydation même 

‘intégrale du glutathion réduit, ne peut permettre qu’une tolérance relative. 
Ceci explique bien le fait que, quelle que soit la quantité de tétrathionate, les 
animaux ne supportent pas les doses de cyanure supérieures à 3D. M. M. Cette 
hypothèse de travail pose de nombreuses questions à l’étude desquelles nous 
nous attachons. D’ores et déjà, nous pouvons cependant préciser : 1° que 


\ 


Arch. internat. Physiologie, 3, vol. 55, 1948, p. 258. 
Bull. Soc. Chimie Biol., 29, 1947, p. 812. 
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dé © l’action antidote préventive du tétrathionate en injection ralebie semble être 

4 

; parallèle à son action oxydante sur le glutathion des tissus, et 2° que divers 


composés sulfhydrilés tels que la cystéine ou l'acide thiomalique ont une 

activité antidote beaucoup plus énergique sous leur forme oxydée que sous 

leur forme réduite. Quant à l'efficacité de l'hyposulfite, peut-être nos expé- 

riences nous permettront-elles, à côté du mécanisme habituellement invoqué et 

faisant intervenir une diastase spécifique, la PHOUANESELE ), de mettre en évi- 

dence des phénomènes rentrant dans le cadre de la même hypothèse. | 
je En résumé, l’activité antidote du tétrathionate de sodium, dans l’intoxication 

À _ cyanhydrique, nous a paru très nette, supérieure à celle de l’hyposulfite, et 

DS. nous pensons que cette action se fait par l'intermédiaire de l'oxydation des 

| groupements —SH de l'organisme. 


# 


M. René BanraéLeuy fait hommage à l’Académie du texte dactylographié 
d’une Conférence qu'il a faite, le 31 mai 1948, à l’occasion du Centenaire de la 
Sociéré pes Incénieurs Civiss : Vingt années de Télévision française. 


: ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l'élection d’un membre de la 
Section d'Astronomie, en remplacement de M. Henri Deslandres, décédé. 
Le nombre des votants étant 47, + 


M:tAndré Danjon-obHiente:. CAEN _ 39 suffrages 
MJules Baillaud +. 4 D 
M. Henri Mineur? pe" LIRE en 4 » 


M. Anpré Danson, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président du Conseil des 
Ministres. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. Jurrax Huxcerx est élu Correspon- 
dant pour la Section d'Anatom'e et Zoologie. | 


DÉSIGNATIONS. \ 


MM. Maurice CauLLERY, Loens Cuénor, Cnanzes Pérez, mice PAT 
Pau WINTREBERT, Louis Face, Roserr Courier, Por Bouix, Evcèxe 
BararLLon sont désignés pour représenter l’Académie au treizième Coxcrès 
INTERNATIONAL DE Z00LOGIE, rue se tiendra à Paris, du 21 au 27 juillet 1948. 


6) K. Lanc, Biochem. Zschr., 239, 1933, p. 243 et 263, 1033, p. 262; H. Béarn, 
Mme Gasnos-Torok et A. Gaynos, C. R. Soc. Biol., 1M,1947, p. 700: 141, 1947, p. 702. 


1945 


MM. Louis Laricque, Henri Vircar, JEAN CaBanes et GEorces DARRIEUS 
sont désignés pour représenter l’Académie à la Cérémonie du Baptême du 


navire cäblier np’Arsonvar, qui aura lieu à La Seyne-sur-mer (Var), le 


27 juin 1948. 


MM. Gasron Faver, Jean Cnazy, Bervarn Lyor, Pierre Lesay, AnDré 
Dawson, Membres de l’Académie, MM. Jures Baizraup, Lucren n'AzamBuya, 
FernanD Bazper, Pierre Tarpi, Jean Durar, LONTTAS ParoquEe, Prerre 
Semiror, Jean Roscu, Pierre Lacroure, GEorces Meyer, Henri Mineur, 
Anpré Couper, Daniez Cnaronce, Nicoras Sroyro, Grorces Bipaurr 
DE Laisre, Daniez Barbier, Pau Counerc, Anxpré JLaALLEMAND, ANDRÉ 
GoucenxeiM, Cnarzes Berraun, M'° Renée Canavacera, MM. Junior GauzirT, 
Pauz Murcer, Henri Roure, Craries Fenrensacn, Evry SCHATZMAN, 
Awrone Brüx sont désignés pour représenter la France au Congrès de l'Union 
ASTRONOMIQUE INTERNATIONALE, qui se tiendra à Zurich, du 11 au 18 août 1948. 


CORRESPONDANCE. 


M. Cnarres Courror, Correspondant de l’Académie, adresse l'expression 
de ses sentiments de condoléances à l’occasion du décès de M. Louis Lumuiere. 


[ 


M. Enuze Peynaup, au nom de M. Jean Riséreau-Gayon et au sien, rend 
compte à l’Académie de l’emploi qu'ils ont fait de la subvention qui leur a été 
accordée, en 1947, sur la Fondation Loutreuil. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL Signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 3 


1° Agent Ranc. Pour connaître la pensée de Marcelin Berthelot (présenté par 
M. Marcel Délépine). 


2° (GEORGES DerLanpre. Microscopie pratique. Le Microscope et ses applications. 


La Faune et la Flore mucroscopiques des Eaux. Les Micro fossiles. 


3° Pierre DE Boixo. Fermentations du vin à basse température. 


Il signale également une Nouvelle Carte des massifs cristallins culminants de 
la Péninsule du Sinaï, par M. Jacques Daumas, avec un exposé dactylographié 
(présenté par M. G. Durand-Viel). i 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie d’une équation aux 
dérivées partielles classique de la physique mathématique. Note de 
M. Mauro Picone. 


Pour un ensemble A de points de l’espace euclidien S,,, à r dimensions, je 
désignerai par SA sa frontière sur S,,, par r (P, A) la distance d’un point 


ot 1946 ; as 
te Pan: ja) à À, par S(A, ci léntourage de À Fe des Rond P de LA COR 
: pour Louel r (P, A)<Ce. Je dirai que : un enble de S,, est un domaine 
de S,, s’il ne contient aucun point de sa frontière sur S,,; un ensemble E est 
un entourage de l’ensemble A si E est un domaine contenant À + # A ; quand A 
est un domaine, une partie fermée #, À de À est une partie isolée de FA s’il 
existe un entourage E de %,A pour lequel E.A=E— #,A; un ensemble 
fermé V de S,, est une variété régulière sans bord à q a (1<q< n)si 
pour tout point P de V existent un entourage S(P, o) et un domaine T(P) 
de l’espace euclidien S,,, à g dimensions tels qu’il soit possible d'établir entre 
les points (ri; 23; 02%) dé MOST P , -cJ'etis ponts. (r,2722000de T(P) 
une correspondance biunivoque æ,— X;(t) oùles foiétiqns X, soient, 
dans T(P), continues ainsi que leurs dérivées des deux premiers ordres, 
la matrice || 0X,Jot, || étant partout de rang q. 

Partons du théorème de Lebesgue- Boulet (!) énoncé comme suit : 

LS: À est un domaine de l’espace euclidien à trois ou plus de trois dimensions 
et C un arc borné privé de ses extrémités d’une courbe régulière, parte isolée 
de F À, toute fonction harmonique et bornée dans À est har monique dans À De Ce 

Je donnerai de ce beau théorème diverses extensions qui concernent les 
solutions de l'équation à 7 variables A 


ñ 


(:) Aro (Piue e . 


k=—1 


+e(P)u 0, 


en réservant les démonstrations pour un prochain Mémoire. : 

Si À est un domaine de S,,, et si c(P) est défini en tout point de A, une 
fonction u(P) sera dite solution de (1) en A, si elle y est continue et douée des 
dérivées d’u/ox? (k—1,...,n), en y vérifiant l’équation (1). Une partie #,A 
de SA, bornée, fermée, contenue dans une variété régulière sans id à 
q dimensions (1:<gZ<n— 2), sera dite ordinaire pour l'équation (1) si: a. on 
peut déterminer un entourage H de #, A tel que c(P) soit supérieurement bor- 
née dans H.A; b. pour tout nombre positifo, on peut construire un entourage 
particulier E de #, A, contenu dans S(%, A, o), tel que, pour le domaine E. A 
et l'équation (1), le Pacha e ordinaire de Dirichlet soit résoluble, c’est-à-dire 
que, étant arbitrairement donnée une fonction /(P) continue sur F(E. A), il 
existe toujours une fonction u(P) continue en E.A +%(E.A) coïncidant 
‘avec celle-là en F(E.A) et solution, dans E. A, de (1); elle sera dite él{minable 
pour l'équation (x) si elle est isolée et : a. c(P) vérifiant la condition CELA 


définie sur 3 À; b'. pour tout nombre positif o, pour lequel [:3. ; 


S(FoA ; PhAZÆ=S(FA :P)—FiÀ, 


(*) H. Lesescur,- Comptes rendus, 176, 1923, p. 1097; G. BOUTIGAND, Bull. Se. Math., 
WT, 1995, p. 386. 1 


PR 2 rinun 
4 culie EdeF "AS contenu . S(F,A, 0). 
tel que pour ie et n équation (5 5 problème ordinaire de Dirichlet soit 
‘résoluble, Cela posé, 
IL. Soient À un domaine de Sn) m3), #,AÀ une parte de # À, ordinaire pour 
l'équation (1), contenue dans une vartétérégulière à q dimensions (1<qÆ<n— 2), 
E un entourage de FA, f(P) une fonction continue en E.% À, à un nombre 
positif moindre que n—2—q quand n >2+4; moindre pod I and 1—=2 +. 
Stu(P) est une solution, dans À, de (x), on a 


lim u(Q)=f(P), pour tout point P de E.5 A — ÿ,A, 
QEA,Q>P ÉRI e 


lim [w(Q). r#(0, FA) ==; quand n—>2+, 


Him  [w(Q).|logr(Q, BA) 0, quand n—2+ 39; 
+0 : 


on en déduit. is 


ie AN —f(P), Ar tout point P de FA. 


IL. SF, A est une partie éliminable ea FA, une e solution u(P) de (1), dans À, 
vérifiant (2) est solution dans À + F,A. ; 

IV. (Unicité pour un problème bu de Dirichlet). Supposant le 
_ domaine À borné et de diamètre à 0, soient f(P)et g(P) deux fonctions données 
du point P, définies respectivement sur FA et Lérs A, o(Q, P) une fonction, . 
donnée elle aussi, des deux points Q et P, définie quand Q est dans À et P 
sur PA, PA (i=1,..., +) des parties de SA, ordinaires ou éliminables, deux à 
deux sans points communs, la partie À étant contenue dans une variété régu- 
lière sans bord à q; dimensions (1Zqe£n—2), et posons 


: ICE, FA), … quand #>2 CAR 
HR, LS 

HAE log ed  » quand A —2 + qi 
F CPE Ne 


. 


Si le théorème d'unicité concernant à problème D de Dirichlet est 
vérifié pour l'équation 


® do on ae Mb re) 


te 


et pour le domaine A obtenu de À'en lui attribuant me des parties F;A qui sont 
éliminables, le méme théorème subsiste pour le problème de trouver une solution de 
(3) dans À, satis faisant en tout point P de 5 % À à la condition 


Moro DOTE tb), 


nil 


(o La n— 2 — 4; quand n 2 + 45 OLa;<1 quand n = 2 + qi). 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Orthogonalité sur des familles de courbes, et 
orthogonalité superficielle avec une tnfinité de poids différents. Note (”*) de 
M. Nousar ArmprariAn, présentée par M. Paul Montel. 


Nous allons étendre, en les généralisant, les résultats obtenus pour les 
courbes isogrammes ('), aux familles de courbes quelconques à un para- 
mètre, et tirer quelques conclusions générales. 


SR 


Soit une famille de courbes rectifiables à un paramètre €,,, et un poids &(z, u) 
pouvant dépendre du paramètre réel v. Les valeurs de w sont prises dans un 
intervalle (u,, ,), de telle sorte que, v variant de uw, à u,, la courbe €, balaie, 
une seule fois, un domaine ®,,,.. En chaque point z — + + :y du domaine ®,,,,, 
passe une courbe €,, et une seule : 4 est donc une fonction définie, que nous 
supposerons en outre dérivable, des variables réelles x et y : 


(1)  dÆu(z, y) 


J 


Introduisons sur la courbe €, un paramètre arbitraire + tel que, lorsque 
varie de #,.(u) à v,(u u), z parcourt la courbe €... 
Nous établissons ainsi une correspondance biunivoque 


(æ—x(u,#), Ut); 

(2) Due 
J—=y(u, +), e= #(a, y), 

entre le domaine ®,,,, du plan 3, et un certain trapèze mixtiligne A,,, en partie 

arbitraire, à bases parallèles à l’axe des + du plan æ = u + iv. On peut aussi 

écrire cette correspondance : 


(3) z=W(#), w—®D(;s), 


les fonctions ® et W° étant des fonctions continues et uniformes quelconques, 
en général non holomorphes, dans les domaines respectifs où on les considère. 
Nous montrons alors : 4 


* 


Séance du 7 juin 1948. PER 3 


(6) 
(1) Comptes rendus, 296, 1948, p. 1790. 


SÉANCE DU 14 JUIN 1948. 
THÉORÈME. — Sr la suite des fonctions fa(z) est orthogonale avec le poids ne. u) 


sur la famille des courbes rectifiables C,(u, <u “u,), elle est orthogonale sur 
le domaine O,,.., avec le poids superficiel 


() À 1. nG)=/AweG u)lgradu|, 

où f(u) désigne une fonction positive arbitraire de la variable réelle u, où 
|gradu|=— CIEUTE u- est déterminé par (x), et où l’on suppose u(æ, Y) She 
en Re de x et Fe y, donc de z 


. Supposons que les Sie , Soient des courbes isogrammes, représen- 
ne sur la circonférence c(0, À) par la fonction holomorphe 


Z'= QE Xe 0. 
On peut poser 
æ — Log, u— log, 0 


m—=%(z)= Loge(z) est holomorphe, et l'on a 
Igradu|=|®{(x)|=e""]|9"(z3)|. 

En prenant dans (4) f(u)— e", on retrouve la formule coute (5 

ts I()= m2) 1e (c)l, 


comme cas particulier de la formule (4). 

2. Le choix du paramètre + n’influe pas sur le poids superficiel : il y a donc 
intérêt à prendre ce paramètre le plus simplement que l’on pourra, si possible 
de façon que A,,, soit un rectangle de côtés parallèles aux axes. 

3. Le choix arbitraire de la fonction f(u) nous permet de construire des 
suites orthogonales sur un domaine avec une infiruté de poids superficiels diffé- 
rents, possibilité qui n’est pas établie pour les suites linéairement orthogonales 
(bien entendu, il ne s’agit pas de poid qui ne diffèrent que par un ficiens 
constant ). 

4. Le poids donné par la formule (4) n’est en général pas ho/omodule 
(module d’une fonction holomorphe). 

Toute fonction poids (fonction réelle positive d’une variable complexe) peut 
être considérée comme le module d’? ûne fonction complexe quelconque. On a le 
lemme : 

LEmme. — La condition nécessaire et suffisante ipour qu'une fonction is 

re p(æ, Y), positive, soit holomodule, est 


(6) 5 P Ap — |gradp ?—6, 
où Ap désigne le laplacien de p(æ, y) : Ap —(0?plox*) + (0? ploy*). 

5. Partant d’un poids linéaire &(z) holomodule, si l’on désire obtenir tous 
les poids superficiels II(z:) holomodules possibles, on’imposera la condition (6) 
à la fonction /(u)|gradu|. 

C.R., 1948, t** Semestre. (T. 226, N° 24.) 125 


Ca 
Ge 


Lu 
r 
Le 
; 
ÿ 


1990. 


Si [gradu| et Au sont en 4, on obtiendra une ru diffé- F 
os du second ordre en /. ; 
. Le facteur /(u)|gradu|, par lequel on n multiplie le poids linéaire pour - 
Le le poids superficiel, est attaché à la famille de courbes €,,; il ne dépend 
ni du poids linéaire &(3, 4), n1 des fonctions orthogonales /, (3). 
Il en est de même de la condition d’holomodulie du poids superficiel, sous 
. réserve que le poids linéaire soit lui-même holomodule. 
. Tnéorème. — Étant donné un poids linéaire holomodule &(3) relatif à des 
cour ne isogrammes ©), les seuls poids superficiels holomodules relatifs à un 
domaine quelconque balayé par les @;, sont donnés par 


\ 


(7) ts) 


PCs) (arte), 


où à est une constante réelle arbitrarre. 


GÉOMÉTRIE. — Les surfaces à courbure moyenne isotherme et le problème 
d'Ossian Bonnet. Note (*) de M. Vicror Laran, présentée par 
M. Elie Cartan. e 


Sur toute surface d’'O. Bonnet à courbure moyenne variable, les lignes 
d’égale courbure moyenne, H= CG, sont isothermes; sur celles d’entre elles 
qui appartiennent à la troisième classe (*), ces lignes sont, en outre, géodési- 
quement parallèles. Je me propose de montrer que, réciproquement, les seules 
surfaces dont les lignes H= CG soient à la fois isothermes et géodésiquement 
parallèles sont, avec les surfaces admettant un groupe de mouvements à un para- 
mètre, les surfaces d'O. Bonnet de troisième classe. La méthode employée 
fournira du même coup les équations définissant ces surfaces, ainsi que celles 
des réseaux d’O. Bonnet. 

Pour exprimer que les lignes H=C sont Re en parallèles, il 
suffit d’adjoindre, au système (1) de ma précédente Note (?), l’équation 
dk=tw,. L'involution n’est plus immédiatement obtenue. En prolongeant, 
et en posant © — 2k + A,/A, on tombe sur la condition d’intégrabilité 


(1) nEkp= — (4— 29 +34) —=0.: 


Ou bien cette condition détermine 6, et la solution singulière correspondante, 
qui dépend d’une fonction arbitraire d’un argument, donne es surfaces 
admettant ur groupe de mouvements à Un paramètre : | 

ou bien cette condition estidentiquement satisfaite; le système correspondant, 
formé de sept équations, est complètement Mie DE Chose importante, il se 


+ 


(*) Séance du 7 juin 1e 
(*) Selon la tarte de M. É. Cartan (Bull. des Se. Math., 61, 1042, P- 55-85). 
(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1339-1341. Les notations sont conservées. 


laisse des en déux Pie, dont r 


forme un Syétene différentiel Pi 
natre de six équations et détermine tous les éléments de nos surfaces autres que 
les directions principales. Cette détermination faite , l'équation restante donne 6, 
avec un nouveau paramètre arbitraire. Nos Se sont donc SPA 
avec conservation des courbures principales, ce qui est le propre des surfaces 
d’O. Bonnet. 


Pour intégrer, nous définissons une inconnue auxiliaire Z—2A/y?, qui 


n’est autre que VA, 0. Tenant compte, par ailleurs, de l’intégrale première 


2A°(Àu)= C, nous obtenons 


d? 
(2) Ts (Uog2)= 


L'ensemble des solutions de cette équation ne peut se représenter par une seule 
formule; suivant que Z?/C?—(7'/Z) est positif, négatif ou nul, Z s’écrit 
aC aG 4 C 


nas sn(az +6) sh(ax+b) se z+b) 


à ces lrois s expressions correspondent D PcHyement les trois types À, B, G de 
M.É. Cartan. 
Une fois Z déterminée, H— /(x) doit vérifier 


> d 1 1° 2 À JA 
(3). ; ze (log f') — cle LE £) Cf’, 


où l’on reconnait, soie tenu de A Fe Z?|C, l’équation de Gauss des 
surfaces d’O. Bonnet (*). Alors que, dans le cas général des surfaces à 
courbure moyenne isotherme, /(æ) se choisit arbitrairement, et V(æ, y) se 
détermine ensuite par l'équation de Gauss, ici, A,Ÿ et A,Ÿ sont déterminés 
d’abord par (2), et l'équation de Gauss sert à déterminer /(æ). Comme 


à 
« LA, d —C, la fonction Q —e ‘est harmonique et, si l’on introduit P + iQ, 
ne analytique de æ+1y, on obtient 


dPt+ dQ® 


© Ce? + dy. ) 


Cette formule ‘fournit l'explication de (2) : (2) exprime, en effet, que le ds? de 
révolution (Z°/C?)(dx° + dy*) aurait pour courbure — 1. 
Les directions principales s’obliennent en intégrant 


: Z loëz Z 
{ SEP He ( D y. 
(4) 2 dû - gein20 dx + (LE De = {cos20) 4) 


Cette équation ne contenant pas /(æ), il est possible d'étudier les réseaux 
d'O. Bonnet, pour chaque type, en faisant abstraction de l’expression de la 


——————— 


(?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 214-2106, formule (4). 
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courbure moyenne. La constante d'intégration étant simplement additive à y, 
on serait tenté de penser que toutes les surfaces correspondant à un même 
choix de C, Z(æ) et /(æ) sont égales entre elles; or ce n’est vrai que pour le 
type B. Pour les types A et G, l'intégrale générale de (4) ne tient pas en 
une seule formule : à un choix de C, Z(x) et f(x), correspondent plusieurs 
surfaces non superposables, dont l'eneoihle constitue une /arulle àu sens 


de M. Cartan. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur des famulles de congruences W. 
Note de M. Ferxaxn Backes, présentée par M. Paul Montel. 


1. Supposons que deux courbes (N,),, (N,), se coupent en N,; que les 
courbes (N,), et (N, ), se coupent en N,. Les réseaux (N, »,, (N, y, se coupent 
inversement; si l’on suppose en outre que les plans osculateurs aux courbes 
(Ni, (CN) passent par N, et que ceux relatifs aux courbes (N, ),, (N,), passent 
par N,, nous avons démontré que la droite N, N, engendre la congruence la 
plus générale qui soit W,,., rappelant par cette notation que uw, + sont les para- 
mètres des asymptotiques des nappes focales. De plus, la droite génératrice de 
la congruence W possède une x‘ de couples tels que (N,, N,) (*). 

2. Soient P, un point de N, N;, P, un point de N, N,; il existe une æ° de 
couples (P,, P,) jouissant des mêmes propriétés que (N,, N,). Nous avons 
obtenu ce résultat en faisant usage de la méthode du tétraèdre mobile due à 
M. Demoulin (?). 

On sait que les rotations d’un tétraëdre, désignées par a; ou b:4 selon que u 


ou # varie seul, satisfont aux relations £a; = 0, Éb;—=o et 
dax &. 7 
(1) a — ——= 7 À (in 0 ak — Din Anr): 


Rapportons la figure au tétraèdre N,N,N;,N,; on aura 
Aa An = dy = = dpi Vis bd b,3—= 031 by — 0. 
De plus, certaines des relations (1)se réduisent aux suivantes: 


Dir … biere D; 
Had Ds ER 


(2) 


in x £ . . ] a 
Les réseaux (4, “);, décrits par les points P,, P,, de coordonnées respec- 


ÿ 


(:) Bull. de la CI. des Sci. de l’Acad. Roy.de Belgique, 5" série, 22, février 1956, P- 185. 

Le théorème a été retrouvé par M. Jonas dans un mémoire daté d'octobre 1936 et inséré 

aux Mathematische Annalen, 114, 1937, p. 233. 
(?) Comptes rendus, 1h8, 1909, p. 460. 


2 


D, + Le TN à Q°—= As PIUR ÿ . 


I 
Ÿ, + (Ds3 — Dors) L'— Bd? = > (du pd — by), 
3) à 
Q, + + (3 — D) 0 bi:@°? = À (ds: 94 —D;1), 
I 
D, + io TE (@i As») d ER Go, 2 — Faure 


Or, pour À, — À, les conditions d’intégrabilité pour + et L'donnent 
(4) À Gas LA + (Gi — Eli; 9 — Gi Ÿ) À — din 9; 


À — baba + (Bb) b32B,,0 — Bb, 0) À — bio, 


et l’on vérifie que les équations (4) et (3), où A4 —X, forment un système 
complètement intégrable. On démontre en outre que les plans osculateurs aux 
courbes (P,),, (P,), passent par P, et que ceux relatifs aux courbes (P, ),, 
(P,), passent par P,. Dès lors, les droites P; P,, en nombre æ*, engendrent 
des congruences W,,; comme la congruence W,,; lieu de N,N,, possède une 
æ' de couples tels que (N, N, ), on voit que, de toute congruence W,,, on peut 
en déduire une æ* de nouvelles. Nous dirons qu’on les obtient par flexion à 
droite, la flexion à gauche étant relative aux congruences W,,, lieux de droites 
joignant un point de N,N, à unpoint de N, N;. : 

3. S1(N;w(t= 1, 3, 2, 4) sont des réseaux conjugués se reproduisant après 
quatre transformations de Laplace (A les diagonales N,N;, N;N, engendrent, 
nous l’avons établi (*), des congruences W,. 

Outre les rotations nulles déjà indiquées, on a 


s 


 Aig — PTE OU (LE È 0; 
et si, en vue de déterminer les suites inscrites de Laplace de période 4, on 
désigne par (0, 5, 1, o) et (7, 0, o, 1) les coordonnées d’un point P, de N,N,et 
- d’un point P, de N,N,, les fonation fs o, W, s, t sont définies par le système 
complètement intégrable suivant 


Pa Æ (G33 — Qu)9 + 41 = Ass 


Le o,, 1 (bs5 — Das) — bi3p— —D,107, 
PAR AU + ds — Et de + (Dr, — Ds) D pi bad — DV, 

Cu in À x 
Ty + (An — Q33)0 + ds: — Mt , + (Dos — D) a — b350?—— b,:09, 
É, Ets (bi — b)T TE CFA = — bai Vr; 


es + dir = 


il admet intégrale oVor — const. 


(3) Si l’un des points N;, décrit un réseau conjugué à invariants PORGEnEe égaux, le point 
opposé décrit un réseau conjugué à invariants tangentiels égaux. 

(+) Bull. de la CI. des Sc. de l'Acad. Roy. de Belgique, 5° série, 21, p. 883, novembre 
1935. Le théorème a aussi été retrouvé par M. Jonas (loc. cit.) 


€ 
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En vertu du théorème sur les diagonales rappelé 7. haut, on voit. que le 
quadrilatère de Laplace N, N;N,1 2Ns donne naissance à une æ* de congruences 
W, lieux dés droites P, P;, PP; 


MÉCANIQUE. — Conditions de stabilité de l'équilibre thermique d’un palier lisse 
fonctionnant en régime de graissage onctueux. Note (*) de M. JEax Baupry, 
présentée par M. Henri Beghin. 

Dans un palier fonctionnant sous une charge P, avec une vitesse tangentielle 
du tourillon V et un coefficient de‘frottement arbre/coussinet /, la température 
du lubrifiant pour une température ambiante T, atteint une valeur T, telle que 
l’on ait égalité entre les quantités Q — PV / de chaleur produite par le frotte- 
ment et Q'=K,(T—T,)+K,;(T— T,)' de chaleur dissipée par convection 
et rayonnement (K, et K, coefficients caractéristiques du palier) (!). 

En régime de graissage hydrodynamique, le coefficient de frottement f, 
pour un palier donné, ne dépend que de la variable & V/P et croît avec cette 
variable. Pour P et V constants, l’équilibre thermique réalisé quand Q = Q' 
est nécessairement stable, puisque les quantités 9Q/OT et 9Q'JOT sont de signes 
contraires; la viscosité & d’un lubrifiant décroît en effet avec la température. 

En régime de graissage onctueux correspondant à des valeurs de la 
variable 4 V/P inférieures à la valeur critique, f croît rapidement quand x. V/P 
décroît. Pour un lubrifiant donné et un état de surface du tourillon et du 
coussinet invariable, f pour P constant ne dépend que de la variable uV; 
9Q/0T, qui en régime hydrodynamique était négatif, devient positif et la stabi- 
lité de eee thermique pouvant être réalisé dépend des valeurs relatives 
de 2Q/0T et 0Q'/0T. 

Utilisant un palier composé d’un arbre en acier de 40" de diamètre et d’un 
coussinet en bronze de 90°" de longueur ayant un jeu diamétral de 3/10 de 
millimètre, avec alimentation en lubrifiant par bague, nous avons étudié 
expérimentalement la variation def en régime onctueux. 

À partir de ces résultats et en utilisant pour le régime hydrodynamique la 
loi connue de variation de f en fonction de u V/P, il est possible de déterminer 
les variations de Q en fonction de T pour différentes valeurs de P et de V ainsi 
que les coefficients K, et K, relatifs au palier considéré. 

La figure reproduit les résultats ainsi obtenus sous une charge de 30 kg/emn? 
à différentes vitesses de rotation et pour un lubrifiant de viscosité moyenne. 

Les points d'équilibre thermique sont donnés par l'intersection des courbes Q 
et Q’. Pour une température ambiante déterminée et suivant la vitessetde 
rotation considérée, les différents cas suivant se présentent : 


* Y 


(”) Séance du 24 mai 1948. 
(*) Cu. Hanoco, Revue universelle des nes Liége, 9° série, 11, n° 7, 1947, p. 245 


+ nr (points A etB); 


ta: ‘Un du point d'équilibre é mique stable correspondant au régime 


CAT 


b. Deux points d'équilibre, l'un stable (point C) correspondant au régime 
a ne l’autre instable correspondant au régime Onctueux (point D); 
. Deux points d'équilibre en res onctueux, l’un stable (point E), l’autre 
snétable (point F); É 
d. Un seul point d'équilibre stables en régime onctueux (point G). 


LR 


Calories heure 


[nc] 
S 
T 


Mes 4 Degres centi grades 
612520: 7:28 % h M w HOT 56 


> 


Ces deux HR cas ne peuvent : se présenter que pour des vitesses de 
rotation très lentes de l'ordre de quelques t/mn, et avec un lubrifiant ayant 
une viscosité suffisante à à la température ambiante. 

Dans un palier conçu pour fonctionner normalement en régime hydro- 
dynamique et ayant une vitesse de rotation suffisante, le RÉBIRRE onctueux he, 
peut jamais devenir un régime permanent. 

Il peut s ‘établir d’uné manicre intermittente à la suite d’une élévation acci- 
dentelle de température due à une cause extérieure au fonctionnement du 
palier, à une surcharge passagère où à un changement « de vitesse de rotation. 

Si le point d'équilibre: instable n’a pas été atteint, il s’établira un nouvel 
équilibre thermique avec retour au régime hydrodynamique. Dans le cas 


contraire, il se produit une élévation continue de température avec risque de 


grippage, même si la vitesse de rotation ou la charge sont redevenues normales. 
Les points d'équilibre thermique instable en régime onctueux définissent 
donc une limite de sécurité pour le fonctionnement d’un palier. La position de 


ces points ne peut être prédéterminée par le calcul, car elle dépend de la loi de 


variation du coefficient de frottement en régime onctueux. ‘Cette loi elle-même 


_dé end de facteurs dont l'influence est encore mal connue, tels que l'onctuosité ÿ 
P ; q 


du lubrifiant, la nature et l’état des surfaces en présence. 
P 


Re 1 st EC 


æ. 
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HYDRAULIQUE. — Fonctionnement simultané'des barrages mobiles en 
déversoërs et en vannes de fond. Note (*) de M. Léoporn Escanps, 


transmise par M. Charles Camichel. 


Nous avons récemment signalé les phénomènes alternatifs qui peuvent inter- 
venir dans cerlaines conditions, en l'absence d’une aération suffisante (*) : 


Prersionf Jur de 
fece Smont de l'écnon 
en PUS q'estu 


0 
QE 2 + 8 10 12 % 16 1 20 


: 1 
nous nous plaçons maintenant dans le cas où l’écoulement s'effectue, sans retenue : 
aval, avec une large aération du dos de la vanne, supprimant toute oscillation 


(*) Séance du 31 mai 1948. 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 781 et 1075. 
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Ecoulement femultone par 

déverpoin et wnre tefondt 
A-3Cm, A = 15 Cm, H=e5 Cm. 
SE AL PMP M COTE 


\ Dérergoir.… p= 18 Cm » 25 


\Vonre_de fond 


£couement  Jumuliane par deverpoir 
et vonne de fond « 
4 c5Cm, 4 = 66m, H =: #5 Cm 


RESTES 
\_Vanre de fond 
TERRIER TE er 


TC Zésyar. p = 00m, 1225" 
L : On 20 25 30 25 C1 45 
Dijtence par. rapport à l'écrèn, Cm 


Écoulement juaultoné par déverçar 
et vanne de fond 
, 4 = Cmyh =250m 


: bi 


u 


SÉANGE DU th ru og : 1957 
CRE). Nos mesures se sont limitées au cas du mouvement plan. autour d’un 
écran plan vertical à minces parois ( fig. 2), en considérant successivement les 
valeurs 0,50, 0,60 et 0,70 du rapport A/H. 

Pression sur la face amont de l'écran. — Sensiblement linéaire sur la majeure 
partie de celle-ci, la répartition met en évidence l'influence des vitesses crois- 
santes au voisinage des deux extrémités comme on le voit sur la figure 3, 
relative au cas où A—15°", H25%, pour cinq valeurs différentes de A 
variant de 3 à 5°". 


Pression sur la face aval de l'écran. — La répartition est sensiblement hydro- 


statique. En première approximation, on peut retenir la loi linéaire 


hi, 0,620 1,2 k. 


Pressions sur le fond du canal. — Nous avons comparé les répartitions de 
pressions obtenues sur le radier du canal dans les trois modés d’écoulement 
suivants : : 

déversoir de hauteur À + A, sous charge /; 

vanne de fond, de levée À, avec plan d’eau amont à la cote A + A+ h — H 
au-dessus du fond: 

écoulement simultané au-dessus et au-dessous de l’écran considéré pour les 
mêmes valeurs de , À, A. 

L’écoulement provenant de la vanne de fond atténue beaucoup la surpres- 
sion produite localement par la chute de la lame déversante (fig. 4, 5 et 6). 


Débit. — Nous avons effectué trois séries d'expériences 
A=STon; RES ADD 
H=36%, Asie Ho aqe 


Dans chacune d’elles, nous avons mesuré le débit total correspondant à 
l'écoulement qui s'effectue simultanément au-dessus et au-dessous de l’écran 
pour diverses valeurs de A, et, par suite, de À —[H—A]—A 

Nous avons trouvé que, dans le cas étudié d’un écran à minçes parois et à 
écoulement aéré, le débit est donné, très sensiblement, par l'expression suivante 


(1) Oo /oeln +: TT | DUVER 


‘1 désignant la largeur de la passe. 

Dans le cas de la première expérience, les Hétheces les plus fortes 
n’atteignent pas 3%. Dans le cas des deux dernieres, elles sont pratiquement 
nulles. : * g. | : 

Simulitude. — Pour étendre les résultats précédents à l’échelle industrielle, 
nous avons comparé l'écoulement obtenu dans le modèle précédent à celui que 
l’on réalise dans le canal de Banlève pour des valeurs de A et k, géométri- 
quement semblables dans le rapport de similitude À — 6,66. 


» 


_ 


D 
HR SA 2h, 
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1998 : 
Les dimensions du monèle de Div. sont iles suivantes : À — o" "60, A1", 
h— 07,205, H—1", 805. 

Les mesures ont porté sur la valeur des débits. 

Les expériences ont donné : pour le débit mesuré à Banlève : 8,61 m°/sec; 
pour le débit déduit des mesures faites sur le petit modèle en bon o de la 
loi de Reech Froude : 8,64 m°/sec; pour le débit calculé par la formule (x) : 
8,44 m°/sec. 


# 


# 

MÉCANIQUE ONDULA' TOIRE. — L'équation de Shore er pour un oscillateur 

harmonique linéaire. Note (*) de M. Gasriez ViGuier, présentée par 
M. Louis de Broglie. à 


Nous considérons l’équation classique de Schrôdinger de propagation d’un 
corpuscule de masse »1 dans un champ où la fonction d’ondes est Ÿ (!) 
ST m _ Atim 09 


INT TEE T 
(x) Ah -h? à. HER: 


Prenant le cas de l'osciilareur harmonique linéaire, le potentiel V a pour 


valeur 
(2) > V= or mur. 


Il est dès lors possible par un changement convenable de fonction et de 
variable de ramener l’équation (1) à l’équation linéaire du second ordre 


(3) 


où H, est un polynome d’Hermite de degré # avec comme valeurs propres 
\—2E ET: 

Il est remarquable de constater que l’on peut amsi traduire les propriétés des 
polynomes d'Hermite par certaines propriétés géométriques associées à une 
équation de Riceati. En effet, un simple changement de fonction dans (3) 
donne l'équation 


(4) He 2qg7 +1 —1—0. 


Utilisant cette dernière, nous faisons dès lors intervenir la théorie des déve- 
loppements généralisés d’une courbe plane (?). 

Nous voyons qu'il est possible d'aborder une théorie cpnoie telle que 
celle de l’oscillateur harmonique linéaire de Planck à partir d'isométriques 


L 
* 


(”) 
(2) 
(?) 


2 


Séance du 7 juin 1948. 
L. ne BroGuie, Théorie de la quantification dans la nouvelle Mécanique, 1932. 
G. Vicuier, Ann. Fac. Sc. Toulouse, 59, (L), 1945, IX (sous presse). 


=, 


Ed 
F 
= 


de en. sn | == ok. Es 


+ Reprenant l'équation de Riccati co nous la mettons sous LE forme cano- 
nique | Se 
(5) : HS GR q° — à. 


Nous avons alors un exemple de niveaux d’énergie tels, qu’en passant de 
l’un à l’autre, on passe également d’une forme canonique d’une équation de 
Riccati à une autre forme canonique de la même équation et ce par des homo- 
graphies différentes. LS 
Partant de l'équation (5), il est aisé de passer au second ordre, ce qui 
ri 4 conduit, d’après le théorème de (:. Darboux, à la formation de chaines 
d'équations ; pe: 
M. A. Buhl avait déjà signalé dans ses Nouveaux éléments d’ Analyse les 
possibilités d’ analogie entre l’enchaînement et la quantification. 
Ces possibilités, nous le voyons, se précisent maintenant très remarquable- 
_ ment à propos de l’oscillation harmonique linéaire. 


. 
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MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur une définition opératortelle du 
- changement de variables. Noté de M. Serée SLaxsky, présentée 
par M. Louis de Broglie. 


À Considérons un changement de variables défini GES les relations de la 
forme à 


(1) cè Qc. 


Les Q; étant les opérateurs qui représentent certaines grandeurs atlachées à un 
système physique dont la fonciion d'ondes est exprimée au moyen des 
variables æ,, et les Q, étant les opérateurs qui représentent les mêmes gran- 
deurs quand on emploie d’autres variables +. Nous conviendrons de définir le 
passage de l'expression Ÿ de la fonction d'ondes dans le premier système de 
variables à son expression Ÿ’ dans l’autre système dela manière suivante : 
Dans le développement de Ÿ suivant les fonctions propres de Q; et dans celui 
de {/ suivant les fonctions propres de Q;; les coefficients correspondant à la 
même valeur propre doivent être les mêmes. 
Nous pouvons alors énoncer le théorème suivant : Pour que le chang: gement de 
| variables défini par les relations (1) ait ur sens, il faut et il suffit qu'il existe une 
Des AE unitaire s satis aie 7 ensemble des relations 


(2) : ÿ ê 4 U re É : S. 
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La nouvelle fonction d'ondes V' est alors donnée par 


(3) Le VE sd. 


StS, est une solution particulière des relations (2), toutes les trans formations S 
acceptables sont de la forme S,®%, où © est une transformation unitaire qu 
commute avec tous les Q:. 

On constate en particulier qu’un changement de variables ainsi défini est en 
partie indéterminé si l’on ne donne que la transformation des opérateurs 
correspondant aux coordonnées, mais qu'il devient complètement déterminé si 
l’on y adjoint la transformation des moments conjugués. 

Dans le cas de l’électron de Dirac, la transformation subie par les compo- 
santes de la fonction d'ondes lors d’une rotation d’espace peut s’obtenir en 
exprimant que les opérateurs de spin se transforment comme les composantes 
d’un vecteur (la composante de temps 6, restant invariante). 

2. Dans le cas d’un changement de l'échelle des temps (comme il arrive par 
exemple dans le cas de la transformation de Lorentz), la méthode précédente 
ne s'applique pas immédiatement du fait que les fonctions propres ne sont 
généralement pas normées dans le temps si elles le sont dans l’espace. On peut. 
toutefois, dans le cas d’une fonction d’ondes de Dirac, profiter de ce que l’inté- 
grale d’espace-temps de d*x,Ÿ est invariante lors d’un changement de repère 
Sale pour remplacer la condition de normalisation au sens ordinaire PA la 
Cond Den à 


(4) ; fur d' dut = [ rat dv de. 


La transformation & n’est plus unitaire, mais doit satisfaire la condition 


… 
(5) î STa, D y; G - 


S* désignant la transformation adjointe. Nous dirons que $ est pseudo-unitaire. 
Dans ces conditions, nous pouvons exprimer la transformation des composantes 
de la fonction d'ondes de l’électron de Dirac lors d’une transformation de 
Lorentz par une transformation des opérateurs de spin, mais ces opérateurs 
se transforment d’une autre manière que les composantes d’un vecteur d’espace- 
temps. 

Cette méthode pourrait être généralisée à d’autres systèmes dans le cas où 
l’on trouverait un opérateur Q tel que l’intégrale d’espace-temps de d*Q4 soit 
invariante. Les relations (4) et (5) seraient remplacées par des relations 
analogues où «, serait remplacé par Q. 


ASTROPHYSIQUE. ES ne le re entre la température de ce et la a 
_rature cite à des étoiles en équilibre radiatif. Note (* de M. JEAx-CLauDE 
Peer, présentée par M. Bernard Lyot. ; "FA 


Dans le cas assez général où il est possible de -mettre 17 coefficient 
EE re le absorption sous la forme a 


Ce HE xy == (De 


Pi etes de ation de transfert peut s'effectuer de façon simple. 
On utilisera alors le paramètre de profondeur (a HESUoeS par E. R. Mustel (!) 


") WF, (T), 


(2) SHRNTES ou REX (PAT )p dæ. ! 


L'équation du transfert monochromatique, écrite avec les notations 
. classiques SRE à: 
dia 


(3) FU We Fo de al, B;,; 
s’écrira donc : aus 
Ur 2° pe st Re =L— Di 
On peut donc intégrer cette équation. On obtient : 
à en ; , . Le a (4 : 
. RS = [Was] Was 
PENSER A si p>o N) Re 4 ÿ 1) ie lw, (rY4s, 
SU De | D Ne 4 IS 
RE ; - SENS 
: | ; | fast [Ya 
6) AS AS LES 0 RUN = ao A k te] y W,(T) ds. 


(} A ne 


ne D'où du flux monochromatique 
x a ï HD 

M (n F. pale Lu du — M à ([we-fre)e 
| 2 To 

| LS VB, K si ( [ va)e. 


On peët dés alors appliquer pour résoudre l'équation de “transfert 
une méthode itérative et _variationnelle analogue ‘à . qu'à ne 


V. Kourganoff dé À à è “ | à. 
_ Posons : PAT FA .. + + PRESS su 


LA °è 


A 


“(S sue au 7 juin 1968. 

(*) Astr. J: Sov. Un., 1T, 19/0, p: %i 18, soir, P- US 24, oi # 43 Publ, Sternberg 
st. astr. inst., 1940, U.R.S;S. Le ï 

(©) Comptes Free Fu 1947» P- 430, din Ag1, 1194. enr 


1962 | ACADÉMIE DES SCIENCES 


a où les o, sont des fonctions de 5 les a, des Se Fotos On en 
4 RDS déduit : 1 
(9) ; nn. 


et 


, | nr > 3 
(10) = | FT, dy, e - 
” 0 ù y 


calculable par sommations. 
Cette intégrale, calculable seulement au moyen de la loi T,(0) COTTres- 
pondant à ce stade de l’itération, et de la loi W (D), sera rendue aussi constante 
NS que possible, grâce à une con dihon de minimum imposée à l'intégrale 


(in de 


Les coefficients 4,p étant ainsi calculés, on en déduit =,()et la loi Treo) 
s’oblient par la relation | 


« \ 


- 


(12) [ TDBDé= nr. Ces) 20% 


[sera donc possible d’achever la résolution du système, donc d'obtenir la 
loi T(£), si toutefois, condition indispensable à la réussite des méthodes itéra- 
tives, il y a convergence des solutions T,(£). : | 

Il est très an de noter que cette résolution s’est faite indépen- 
damment de l’équation d'équilibre hydrostatique. Celle-ci n’interviendra que 
si l’on veut obtenir la loi T(æ)[qui se déduira de la loi T(O par l’intermé- 
diaire de la relation (2)|. 

Puisque, selon (6), T(£—0o) correspond à la température de surface T,, on 
en déduit donc le théorème suivant : 

Dans une atmosphère stellaire en re radiatif, le rapport entre la tempéra- 
ture effective T, et la température de surface TV, est indépendant de la gravité g et 
de l'équilibre hydrostatique, à condition cependant que le coefficient PahoEoe 
puisse se mettre sous la forme d’un produit de deux fonctions de la température, 
l’une dépendant aussi de la longueur d'onde et de la longueur d'onde seulement, : 
l'autre dépendant aussi de la pression PCR et de la pression SROoTU LE 
seulement. 

(Dans le-cas banal de l’absorption sans diffusion par un mélange hydrogène- 
hélium, de telles conditions sont réalisées.) d 

Ce He a pour conséquence une simplification du calcul de T (æ); en 
effet, dans l’étude complète d'une série de modèles d’atmosphères, il ne sera 
nécessaire de faire intervenir différentes valeurs de g que quand nous passerons 
de T(£) à T (æ) : les calculs seront done considérablement moins longs. ; 


Q 


:ASTROPHYSIQUE. — Sur la rotation galactique des amas globulaires. 
Note de M. Lusôs Pure E par M. Bernard Lyot. 


1. M. Henri Mineur (!), utilisant 24 vitesses radiales globales d’amas 
globulaires, a établi que l’ensemble de ces formations est animé d’une rotation 
rétrograde autour de l’axe galactique, leur vitesse diminuant avec la distance 
. à l’axe galactique et au plan galactique. 

Nous disposons actuellement de bo vitesses radiales d’amas globulaires 
publiées par N. V. Mayall (°) et, avec ce matériel d'observation plus étendu, 
nous pouvons reprendre l'étude de la rotation d'ensemble du système des 
‘amas globulaires. 

2. Un élément peut-être moins essentiel que la vitesse radiale est la position 
de l’amas dans l’espace, en fait sa distance. J’ai adopté les modules de 
Shapley (*) et leur ai appliqué la correction d'absorption de la lumière dans 
l’espace interstellaire déterminée par M. Mineur (*) et vérifiée par 
M Berthod- Zaborowski (° 1 ceE 

J'ai adopté 327° comme longitude du centre galactique et 10000 parsecs 
comme distance de ce LE les vitesses étaient réduites au centroïde des 
étoiles proches en adoptant pour apex 


=D 00 5 —+ 30°, S — 20 km/séec—!. 
LA r ? 


3. Les amas globulaires extérieurs, c’est-à-dire situés à plus de 10000 parsecs 
du centre galactique, ont des positions qui peuvent être considérées comme 
fixes en première approximation. [ls donnent donc la translation du Soleil par 
rapport à des axes fixes comme l’a montré M. Mineur dans les travaux 
précités. ; 

. Les 22 amas qui répondent à cette tion donnent une vitesse solaire 
dé 182 km/sec ! vers la longitude 5°. 

4. J’ai tenté de représenter par diverses formules un mouvement de rotation 
des amas intérieurs. La faiblesse du nombre des données et la valeur élevée 
des vitesses résiduelles ne permet pas une précision très grande, mais l’étude 
des résidus des diverses formules essayées me conduit à la conclusion que 
ceux-ci sont animés d’une rotation rétrograde dont lawitesse + est exprimée, en 


(:) MN. ofthe R. A.S8., 96, n° 1. nov. 35, P- Gr; Ibid. 97n027, déc. 1936, p. 190, 
Bulletin Astronomique, 10, p. 91. 
; ) Astrophysical Journal, 104, 1946, P: 290: 
(5) Star clusters, 1930, p. 225. ; 
(*) Annales d'Astrophysique, T, 1944, p. 160. 
(5) Annales d'Astrophysique, 9, 1946, p. 123. 


: 
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première approximation par 


1 
2007007 
e élant exprimé en km/sec-! et r en 10' par sec. 
N 1 
L'erreur moyenne du coefficient de r * est de 12, l’étude des résidus montre 


que ce terme joue un rôle important dans la représentation des vitesses 
radiales. 


s 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la théorie de la supraconductibilité. 
Note de M. Férix Joacnim Wisniewskt, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans la présente Note on va décrire un mécanisme possible pour la supra 
conductibilité et déduire des principes de la mécanique l’équation fondamen- 
tale de la théorie de London (‘). 

En admettant pour Péquation de Hamilton-Jacobi d’une particule électrisée 
plongée dans un champ électromagnétique l’équation 


HU dS\ 24e JON: EN? 
(D DU De NN ie 


TY &Ys 


(où S est la fonction de Jacobi; A, le potentiel vecteur; U, le potentiel scalaire) 
et identifiant les équations des caractéristiques de (1) avec les équations du 
mouvement d’une particule, on trouve pour ces équations les expressions 
suivantes : PF 


(IT) (a) mi=<[oH]=VU;, (6) mr+SAZVS. 


L'équation (a) est l'équation connue du mouvement d’une particule élec- 
trisée dans un champ électromagnétique. 

L’équation (b) est la généralisation de l’équation classique nv = VS. c 

En prenant le rotationnel de l'équation (b) on trouve 


rot( m6) + £H=o  (H=rotA). 


C’est une ‘équation identique à celle que London a posée à la base de sa théorie 
de supraconductibilité. I suit de là que les électrons dans un supraconducteur 
se compôrtent comme s'ils avaient à leur disposition un espace vide. 

Cette remarque permet de donner une image du mécanisme possible de la 
supraconductibilité. Un mouvement libre sans chocs avec les particules du 


(*) Æ. Lonpox, Une conception nouvelle de la supraconductibilité ; FE, J. Wi$niewski, 
Annali di matematica pura et in de série ÎV, 10, p. 173; ei de Physique, 
série VII, k&,  P: 90- 


SÉANCE 


DU 14 JUIN 1948. 


milieu matériel n’est possible que s’il ù a des espaces continus vides à à l’intérieur 


du QUE Ur EAS 

Or ceci n’est possible que si les amplitudes des molécules en vibrations autour 
de leurs positions d'équilibre sont si petites qu'il y a des espaces continus à 
l’intérieur du milieu matériel qu’elles ne peuvent atteindre. 

Dans l’état supraconducteur, les amplitudes doivent être au moins plus petites 
que la moitié de la distance entre deux particules voisines. 

Si l’on désigne cette amplitude limite par 4, et par 4, et a,, les amplitudes 
des états supraconducteur et normal, on a: 

pour l’état supraconducteur, a,< a, ; 

b. pour l’état normal, a, > 4,. ? 

Le point de transition correspond à la température pour laquelle les espaces 
libres continus disparaissent. 

La disparition de l’état supraconducteur sous l’influence d’un champ magné- 
tique extérieur de grandeur convenable exige l’allongement des plie de 
vibrations au delà de l’amplitude critique a, correspondant au point de tran- 
sition sous l'influence du champ magnétique extérieur. 

Comme a, diminue avec la température, le champ extérieur nécessaire pour 
la destruction de la supraconductibilité doit augmenter si l’on diminue la tem- 
pérature du supraconducteur. 

. On obtient l'expression de l’amplitude a, en fonction de l'intensité du champ 
magnétique H comme il suit. 

Désignons par f, et /, les énergies libres des états supraconducteur etnormal. 
On a alors 


= j° à 
RER 


d’où pour la différence des entropies(S,—S,)et des énergies internés (U,—U,) 
on trouve / 


d [H° d'{H\ EH 
Sir ss, (5e) D Se. 


En désignant par m la masse de l’électrof, par w, et w, les fréquences de 
‘ vibrations des molécules dans les deux états et par N, le nombre de particules 
par unité de volume, on aura 


M TR PILE 
Pr TS.) TNA he 


En partant des équations du mouvement d’un oscillateur dans un champ 
magnétique constant, on trouve facilement ue 


C. R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 24.) 126 


LAURE SAME RES than 
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CHALEUR. — Mécanisme du dépôt de givre sur un corps intérieurement 

refroidi. Note de MM. Enmox» Brux et KLEemENs FexiGer, présentée 
par M. Gustave Ribaud. 


Les résultats obtenus au cours d'expériences effectuées par l’un de nous 
(K. Feniger) et bientôt publiées, permettent d’élucider le mécanisme suivant 
lequel le givre se dépose sur des corps intérieurement refroidis et, en parti- 
on sur des canalisations de saumure froide. 

La chaleur apportée à la saumure froide par l’air ambiant se compose de 
. termés : un terme dû au rayonnement, et qu'il est facile de calculer; un 
terme dû à la convection libre de l'air et qu'il est possible d’évaluer à laide 
d'un calcul approché permettant de tracer le champ thermique au voisinage 
de la conduite froide; un terme dû à la condensation de la vapeur d’eau de 
l'air ambiant sous on de givre et que l’on peut déterminer par application 
des analogies entre les lois d échanges thermiques et les lois d'échanges par 
diffusion. qe 

Le calcul de ce dernier terme conduit à une quantité de chaleur cédée et à 
un poids de givre déposé inférieurs à ce que donne l'expérience. Dans le cas le 
plus défavorable, la valeur calculée est égale aux 55 % de la valeur expérimen- 
tale. L’explication est la suivante. 

Un fort gradient de température existe dans la masse du givre (par ete 
10 degrés/cm). La structure du givre étant très poreuse et d’autant plus que la 
température est plus basse, la vapeur d’eau va diffuser de l'extérieur vers 
l’intérieur, dans le sens où diminue là pression de saturation de la vapeur d’eau : 
au-dessus de la glace; il y aura, par suite, sublimation de la vapeur, non seule- 
ment sur la surface extérieure, mais encore à l’intérieur même du givre. La 
masse déposée et la chaleur dégagée par la condensation auront donc des 
valeurs plus grandes que celles données par le calcul, lequel ne tient compte que 
du dépôt sur une surface plus petite qui est le cylindre circulaire enveloppant 
la couche de givre. 

L'écart entre le calcul et l’exbérience doit être d’autant plus grand que le 
givre est plus poreux (masse spécifique plus faible) : c’est bien ce que vérifient 
les mesures. En particulier, quand la surface extérieure du givre atteint zéro 
degré et que, de ce fait, un revêtement lisse de glace enveloppe la couche 
annulaire de givre, les résultats donnés par le calcul et l’expérience sont très 
voisins : c’est qu’alors toute diffusion à l’intérieur du givre est impossible. 

2. Le bien-fondé des considérations précédentes est corroboré par* la 
variation de structure de la masse de givre au cours du dépôt: la masse 
spécifique des couches internes aügmente au fur et à mesure du dépôt; cette 
augmentation ne peut être due qu’à une sublimation de la vapeur d’eau 
diffusant à travers les couches extérieures. En particulier, au voisinage 


nec du tube, existe une couche LE de compacte dont l'épaisseur croît 


constamment. 

3 Dans l'installation expérimentale. He thermocouples, à des distances 
différentes de la paroi du tube, s ’incorporent dans la masse du givre et fur et 
à mesure de son développement. Il est donc possible de connaître, à chaque 
instant, le gradient de température et, par suite, le coefficient de conduction 
thermique en un point donné, le flux de chaleur étant connu à chaque instant. 
On trouve ainsi que le coefficient de conduction thermique augmente cons- 
tamment, ce qui est encore une manifestation de l'augmentation de compacité 
des couches intérieures. "à 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la construction d'un cryomètre enregistreur et la 
cryoscopie des borates en mulieu salin. Note de MM. Yves Doucer et Maurice 
RozLin, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que la cryostopie par la méthode d'équilibre n’est sujette à aucune 
critique théorique ('), mais elle nécessite une analyse de la solution, ce qui 
entraîne souvent des complications opératoires. Pour les éviter 1l faut avoir 
recours au procédé de surfusion. Les erreurs systématiques seront négligeables 
s’il est possible de ne pas employer de solutions très diluées, et à condition 
d'utiliser la technique du réchauffement au lieu de celle de Raouli, Le point de 
fusion cherché est à l’intersection de la droite de fusion progressive de la phase 
solide avec la droite de réchauffement de la phase liquide seule. La précision 
de cette construction géométrique est évidemment bien améliorée lorsqu'on 
dispose d’une courbe continue au lieu de la courbe habituelle tracée point par 
point. 

Le cryomètre enregistreur qui réalise cette condition se ‘compose : 1° d’un 
vase de Dewar argenté contenant. le solvant pur en équilibre avec la phase 
solide et d’un autre vase de Dewar non argenté renfermant la solution sous- 
refroidie dont on fera cesser la surfusion; 2° d’un système d’agitateurs 
rotatifs à vitesse réglable; 3° d’un couple en U de plusieurs éléments BTE- 
CTE; 4 d’un galvanomètre et de son enregistreur photographique à tambour. 
La sensibilité est réglée pour qu’une élongation de un millimètre corres- 
ponde à un millième de degré par exemple. C’est avec cette échelle de tempé- 
rature que l'enregistrement ci- contre à été obtenu. La courbe ABC est celle 
du réchauffement du mélange eau-glace après cessation de la surfusion, la 
partie AB est la température zéro. L° autre courbe A/B/C' est celle du réchauf- 
fement d’une solution de chlorure de potassium dans les mêmes conditions. 
Le point B' est considéré comme un point de fusion finissante. La concentration 
est, à ce moment, identique à la concentration initiale choisie. La distance MN 


(*) Dovcer, Comptes rendus, 208, 1939, p- 77. 


mesure l’abaissement eryoseopique: 4 se mesure facilement au Ra de 
millimètre près. : 
La méthode ‘s'applique sans de moine aux solutions eutectiques. 
C’est ainsi que nous avons fait la cryoscopie de l’acide borique, du méta- 
borate de sodium et du borax dans l’eutectique du sulfate de sodium déca- 
hydraté. Sa constante cryoscopique est 1,52. 


BO,H, Ÿ * BO, Na B,0, Na, 


10%m. : 109A t. À t/m, 10°-m. 10? À t. A't/raE TO es LOU AE A t/m. 
12 OT 1,79 10,4 017,7 1,70 ot ibn tre 6,97 
18 33 LE, 83 = 20,7 35,9 1,71 6,10 42,1 6,90 
24 43 1,79 Lx 71,4 1,94 - 6,43 42,8 6,66 
30 53 1,76 62902 1,79 17,42 75 6,56 
43 7ù 1,74 82 153 TE O7 14,20 94 : 6,62 
6x 110 1,80 89,4 169 1,89 - 2050714 1130 6,50 
122 223 1,83 106 208 ‘711,005 es 182 6138 
184 343 1 , 80 14250 209 160 0:00 


245 463 1,89 


On voit queleboraxdonne un abaissement moléculaire limite qui est 4 >< 1,52 
Kahlenberg et Schreiner (?), puis Menzel (*), trouvaient en solution aqueuse 
6x 1,86. Ces deux résultats sont parfaitement concordants. Ils s’expliquenten 
admettant l’existence d’une dissociation en 2 BO,H, + 2 BO, Na. En effet les 
cryoscopies de l’acide et du métaborate (vor tableaux I et IT) ne décèlent aucune 
dissociation ionique, les abaissements moléculaires à l’origine étant égaux à la 
constante cryoscopique du solvant. Pari suite les quatre molécules GORE 
l’abaissement limite 4 >< 1,72. 

D'autre part la courbe est sensiblement parallèle aux abscisses, ce qui 
signifie que cette dissociation en quatre molécules, qui est totale aux concen- 
trations inférieures à 0,009"-M, est encore DRASS totale à des concentrations 
dix fois plus grandes. 


ÉLECTRICITÉ. — Capacimètre à lampe au néon. 
Note (*) de M. Léon GriLLer, présentée os M. Aimé Cotton 


I Il existe de nombreux procédés pour comparer des capacités. Parmi les 
plus simples figurent le classique pont de Sauty et le Res phonique de 
Durepaire (!). Tous deux font intervenir le jugement de l'opérateur. 


(2) Z. für Phys. Chem., 20, 1896, p. 547. 
CZ Un Phys. Chem., 105, 1923, p: 402. 
(*) Séance du 9 juin 1948. 

(*) Comptes rendus, 194, 1932, p- 1902. 
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Il° Capacimètre à lampe au néon. — Le procédé nouveau que je signale 
n'utilise qu'un matériel courant. Il est particulièrement indiqué pour la com- 
paraison de très faibles capacités (inférieures au 1/1000 dé microfarad). 

Une résistance R, de l’ordre du mégohm, est mise en série avec la capacité C 
et une lampe au néon N. Ce circuit est alimenté sous tension alternative 
variable (mesurée par un voltmètre V) par le secondaire d’un transformateur, 
dont le primaire est lui-même alimenté par un alternostat (auto-transformateur 
à tension variable). Une résistance variable r est disposée sur le circuit de 
liaison des deux transformateurs. Elle donne un réglage fin de la tension. 

La lampe au néon est une veilleuse à luminescence cathodique. Elle fonc- 
tionne normalement sous 110 volts alternatifs, grâce à sa résistance de culot 
* (ici inutile, et que l’on peut extraire). Ses tensions critiques d'allumage et 
d'extinction qui différent de 10 volts environ, sont voisinesle 80 volts (en 
continu). On peut naturellement utiliser une lampe témoin, sans résistance de 
culot, de caractéristiques analogues. 

Le circuit étant alimenté en alternatif à 50 périodes, la tension V, nécessaire 
pour provoquer l’allumage de la lampe au néon, dépend de la valeur de la 
capacité CG (R étant fixe). La lampe joue le rôle d’un indicateur de courant très 
sensible, elle devient lumineuse pour des intensités très inférieures au micro- 
ampère (?). La très faible lueur cathodique est parfaitement visisible si la lampe 
est placée dans une enceinte obscure, l'examen des électrodes étant fait à 
l'extrémité d’un tube opaque. On soustrait d'ailleurs ainsi la lampe à l’influence 
d’un éclairement extérieur qui peut modifier légèrement la tension d'allumage. 
Un écouteur téléphonique disposé dans le circuit permet le contrôle. 

Pratiquement V'augmente rapidement quand la valeur de C diminue. C’est 
ainsi qu'avec un condensateur variable de T.S.F., V croît de 68 volts (C ayant 
sa valeur maximum voisine de 1/1000 de microfarad) à plus dé 200 volts, 
quand l'index est au zéro de la graduation (capacité résiduelle et fuite). 

Avec ce dispositif le contrôle et le classement de capacités de même fabri- 
cation est très rapide. Pour réaliser un comparateur de capacités, il suffit de 
substituer à la capacité C, une capacité variable étalonnée, dont on modifie la 
valeur pour obtenir l’allumage de la lampe au néon pour la même valeur de V. 

On peut modifier la gamme des mesures en disposant en série ou en dériva- 
tion avec C, des capacités fixes de valeurs connues. Si la capacités C a des 
fuites notables, on disposera en série une capacité analogue à bon isolement. 

Ce procédé pourrait être utilisé pour évaluer la capacité entre fils d’un câble 
à plusieurs conducteürs et pour localiser la coupure de l’un des fils de ce cäble. 


a 
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(2) Lion Gruzer, Bull. Soc. Sc. de Bretagne, 8, 1931, p. 55. 
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MESURES ÉLECTRIQUE. — Uülisation Von ns étalon Da , 
tionné pour la mesure très précise de la constante diélectrique d'échantillons 
de bensène. Note (*) de M® Lucas Mouraporr-Fouquer, présentée | 
par M. Jean Cabannes. ie. : CETTE 


/ 


\ 


Les échantillons à étudier m'ont été fournis par dE RÉ CaU des jalons 
physico-chimiques de Bruxelles ('). 

Les mesures ont été effectuées par la méthode de doubles nement (2 A1 es 

à la fréquence de 575-170 périodes par seconde et à plusieurs LE DÉ TAPER 


LÉ 
24:020 CG. 


J 

K 
Gel 
E 

I 


AE 


Au cours d’une mesure, la variation de capacité de la cellule à liquide (*) 
est compensée exactement par une variation égale du condensateur étalon. 
Celui-ci doit donc être précis et. facilement réglable (/ig.). Il est de type 
cylindrique (?), construit en laiton. Il comporte une électro e interne tue 


* 


) 
!) Préparés sous la direction de M. le Professeur Timmermans. : . 

?) Beau, Onde électrique (Thèse), k, déc. 1925, p. 613. | ss 
°) 


(*) Séance du 7 juin 1948. î we fs : 
( l 

( 

(5) Comptes rendus, 221, 1945, p. 164-616. | , = A ANNE 


 SÉANGE DU un pr 


sa la masse va coulissant dans l'électrode externe tubulaire B, guidée par le 
‘piston F et le ch IN 

Les deux électrodes sont isolées Pune de l’autre par des pièces de stabo- 
nite Get L: L 

L'électrode B est portée à un potentiel alternatif de haute fréquence qui lui 
est amené par deux lignes coaxiales rigides dont le fil intérieur s’emboite en J. 

Le centrage rigoureux et là concentricité de l’électrode B par rapport à 
l'électrode À sont assurés par les pièces de stabonite L encastrées dans les 
prolongements métalliques M du bouchon N qui impose également la direc- 
uon de A. 

Les qualités précédentes sont aussi le résultat d’un travail mécanique soigné 
effectué au 1/100 de millimètre. 

L'appareil est utilisé verticalement afin de diminuer l'usure des pièces par 
frottement et d'éviter toute flexion. 

Il possède un mouvement rapide quand la clef T est de serre où un mouve- 
ment lent. : 

Le blocage du collier R par la clef T applique alors une fourrure S contre 
Pélectrode À, lui interdisant tout mouvement de rotation, la translation reste 
ainsi seule possible, elle se fait par l'intermédiaire d’un dispositif micrométrique. 

Une pièce P à base molletée solidaire de la masse fixe du condensateur en se 
vissant ou se dévissant sur une autre pièce solidaire de R et de A les astreint à 
un mouvement ascendant ou descendant. | 

L’électrode A est graduée sur 60° de long, ce qui rio à 6o U.E.S. 
La graduation défile devant un vernier O au 1/100 de millimètre. On lit les dif- 
férences de capacités correspondant à deux positions de l’électrode A ; ceci per- 
met d'éliminer par soustraction les erreurs venant des capacités parasites et des 
parties extrêmes à lignes de forces non radiales. 

Ce condensateur ne peut pas tolérer de variation de température supérieure 
au degré; il est protégé par une enceinte calorifugeante. 

Les mesures de constantes diélectriques effectuées avec cet appareil et le 
condensateur à liquide précédemment décrit (*) présentent une constance au 
moins égale au 1/20 000. ds 

Les résultats obtenus sont les suivants : * 


Pour le bensène. 


Fe 20. A 30°. HS 0e 50°. 
DÉSIR AR 2 DORE 2,2828) 2,926455 2,2465; 2,2287% 


. La valeur de la constante diélectrique à 20° s’accorde au 1/20 000 près avec 
la valeur mesurée à Bruxelles. 
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DIFFRAGTION. — Théorie électromagnéiique de la diffraction par les écrans nours. 
Note de M. Émire Duran», présentée par M. Louis de Broglie. 


Quand on considère la vibrauon lumineuse comme un ee on a la 
solution d’Helmholtz qui est un cas particulier de la solution plus générale de 


Kirchhoff, soit 
TA eèkr ob) 4 Ô e—tkr È 
® 2 VIS AS 


où d/on désigne la dérivée suivant la normale à la surface S dans le sens de 
propagation des ondes; D!" désigne la vibration incidente. Quand la surface S 
d'intégration est le plan des coordonnées x,, æ,, nous avons donné (!) une 
formule neuvelle équivalente à (1), formée par une superposition d'ondes 
planes monochromatiques, soit 


, dpi dp: 


(2) ® — 2 fl CGCP1 pe) — “pit F( ( P4; P2 )] ne La Patat Pat] ip 
—% 3 


2 


avec p;—= ÿ#?— p} — p,; les fonctions F et G ont pour expressions 


(3) F (Pa; P:) — Gr)? Î] f (Es Éo) EilP16i+PaËs) dés dés, 
HA 
(4) Ë G(P1 P:) = Gr ff 8 (Er £e ) tiPaËa Pat) dés dés, * 
avec . | | 
(0) 
(2 CT dy) = Da, æ, 0) LE æ)— (& ) ’ 
4 T3 Xg=0 


Pour passer de la théorie scalaire à la théorie électromagnétique, nous 
proposons de déterminer les composantes E;, E, du champ électrique de l’onde 
diffractée (vecteur de Fresnel) par deux formules du type (2), les fonctions 
F,, Giet F,, G, étant définies par les formules du type (3) et (4) avec 


| 1 ES 
its, di) = EN (21, æ,, 0), One (SE ) > 
‘ Ly=0 


03 


(6) 


| DE 
1 Jim æo) = ES (a, Ze, 0), La( XL Lo) = ( à ) > 
HE 3 EL) 
1 * 
où E,’ et E}” sont les valeurs des deux composantes du champ électrique de 
l'onde incidente suivant les axes Ox, et Ox,. Si l’on adopte alors pour la 


PR PS EE RO RE PSE OR NE 
S | 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1812. } 
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ë composante E; du électrique de l'onde diffractée lens on 


Fall dp; d 
E (7) EE 2 [Gi (P15 P2) — ps Fa (Da, Ps)] e—{!lPaiti+poa j te 
I HAS : Sn à : Pe dpo dp 
HS | Ga(p1, Pa) — pa Papas pe)] es: ee LA Cp 


on voit tout de suite, par dérivation sous le signe somme, que l’on a 
> 

(8) PA DAS A D 0,E;, = 0; Soit div E — 0. 

(Pour simplifier on écrit 0:, d,, 0, au lieu de d/0x;, d/0æ;, d]0æ..) 


ee 
Les trois composantes de E étant obtenues par une superposition d’ondes 
planes, obéissent à l'équation 
e > 
(9) AË PRE 


Les trois composantes H,, H,, H, du champ magnétique sont ensuite 

calculées par les équations 

— ik Hi 08, — 0,Es, 

(10)- î Re Ha 0: "di B Soit ikH — rotÉ, 
FRA ik H, = 0 En — dE. 


Dé (10) il résulte immédiatement que l’on a 


ere 
(11) dial 0: 0 soit divH —=o, 


Î 


. Sa . 0 
Enfin en se rappelant que les trois composantes de E satisfont les équations 
(8) et (9), on trouve aisément que l’on a aussi 
{KE = 0, H; — 0,H, 
Fa RE JE AE 
(12) ikE = 03H, — 0, H, soit {KE — rotH. 
| Rs He — 


Avec (8), (10), (11), (12) on voit que toutes les équations de Maxwell sont 
satisfaites. 

- Dans bien des cas il est facile de trouver l’expression E, définie par (7) pour 
une valeur æ,=— a (par exemple æ,= où E, est souvent nul); si l’on a déjà 
caléulé F:(æire, 2) et ne an Ts) la composante E, est donnée par 


(IE Cri 2 de) —" Hi (æ4, an a) fi D dix M + de Ei(ri, ds, Mm)] dm. 
Nous pensons que les formules que nous venons de donner sont préférables 

à celles de Kottler (?); elles sont plus simples et plus générales; par exemple, 

si l’on n’introduit pas de discontinuités dans le plan (x,, æ,, o) de l’écran, 


(2?) Ann. der Phys., TA, 1923, p. 456-508; voir aussi l'exposé de M. Louis de Broglie dans 
son Ouvrage : Propagation guidée des ondes électromagnétiques, p. 91-103, Paris, 1941. 
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mais seulement une variation continue arbitraire de anale al fs 


les intégrales de contour de Kottler disparaîtraient, et ce qui resterait de ses 
formules (c’est-à-dire les trois formules de Kirchoff) ne satisferait pas les équa- 
uons de Maxwell. 

Pour des écrans discontinus (trous percés dans des écrans Hén nos formules 
donnent des singularités d’ordre moins élevé que celles de Kottler, sur les 
bords pour le vecteur de Fresnel (par exemple pour le demi-plan des singula- 
rités en Loge seulement au lieu des singularités en Logo et 1/0 de AUNENe 
Les différences entre les deux types de formules ne sont sensibles qu’au voisi- 
nage immédiat des écrans. 


Nous pensons enfin que nos formules sont plus satisfaisantes que celles de 


Luneberg (*), qui ne font pas intervenir les gradients normaux de l'onde Et) 
dans le Ad (Ti Den 0): 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les conditions et les conséquences de la 
production de mésons réels. Note de MM. Max Moraxp, Pierre Cuer 
et Hassan Moucaararyen, présentée par M. Jean Cabannes. 


Supposons d’abord: qu'un nucléon isolé (de masse M), initialement au 
repos dans le système de l’observateur, soit frappé par un autre nucléon 
d'énergie cinétique E. Dans le cas le plus favorable, après le choc, les nucléons 
sont au repos dans le système du centre de gravité. L'énergie d’excitation 
(de l’ensemble des deux nucléons), utilisable pour la création d’un méson réel 
(de masse u) est  E/2. Une partie de cette énergie d’excitation est utilisée, 
par le méson créé, sous forme d'énergie cinétique. Mais ce méson peut avoir 
une vitesse pratiquement nulle dans le système du centre de gravité; dans ce 
cas, pour u — 313 m,, et dans le système de l’observateur, le Ace incident 
a une énergie de 345 MeV, le méson créé a une énergie cinétique de 14,5 MeV 
et Versum ble des deux AurlLobs possède, après le choc, une énergie cinétique 
de 168 MeV. Un semblable processus doit se produire dans les noyaux légers 
(de l'atmosphère) et des émulsions sensibles (noyaux d'hydrogène), sous 
l’action des nucléons cosmiques (dont l'existence, avec une énergie de cet 
ordre, a été démontrée, au moins pour les protons, par la chambre de Wilson). 


Toutefois, même si la création a lieu dans l’émulsion sensible, à cause de son 


énergie cmétique, le méson créé ne sera pratiquement pas visible dès l’origine 
de sa trajectoire; mais 1l pourra être observé ultérieurement comme trace 
isolée; nous avons effectivement constaté l'existence de ces {races (en partie 
éxplibles de cette manière) dans dés plaques exposées à 3500". Notons 
immédiatement que des mésons d'énergie notablement inférieure, et parfois 
très faible, sortent de certaines étoiles; ce fait prouve l’existence au sein des 


“ 


(°) Mathematical theory of optics, Providence (U. S, A.), 1944. 
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“ noyaux ds mécanismes us complexes et peut-être plus favorables. Quant aux 
deux nucléons qui, après le choc, sont au repos dans le système du centre de 
‘gravité, ils peuvent donner naissance. soit à un deutéron, qui apparaît comme 


une trace isolée dans l’émulsion (nous en avons door dans les mêmes 
plaques), soit à un bineutron (n°), soit à un biproton (He; ) (à supposer qu'ils 
aient des durées de vie suffisamment longues). 

Or nous avons observé dans nos plaques des étoiles cosmiques qui, d’après 
les bilans d’énergie-quantité de mouvement, seraient produites par une particule 
invisible de masse 2M; cette particule peut être la particule incidente, mais 
elle peut aussi être temporairement formée sur le passage d’un nucléon rapide. 
Ces considérations rendent vraisemblable l’existence de bineutrons dans les 
phénomènes cosmiques et dans les événements nucléaires à grande énergie. La 
radioactivité spontanée 6 du bineutron pourrait également donner lieu à la 
formation d’un deutéron en vol, c’est-à-dire à l'apparition de nouvelles traces 
isolées de deutérons. Lorsque les nuéléons incidents ont une énergie > 345 MeV, 
après le choc, ils doivent donner naissance à des neutrons et à des protons 


_ d'énergie > 84 MeV. Ces protons peuvent être en liaison avec le maximum 


observé, à 10000", dans le nombre des particules cosmiques positives pour 
une quantité de mouvement correspondant à un Ho de 1,6.10° gauss/em. 
Étant données les énergies qui doiventêtre mises en jeu, par le nucléon incident, 
pour provoquer le phénomène fondamental nucléon-nucléon, celui-ci n’a pu 
encore être directement observé dans les expériences de Berkeley, qui ont, au 
contraire, réussi avec des particules « d'énergie comprise entre 300 et 380 MeV. 

Par suite de leur assemblage, dans le noyau, les nucléons sont pourvus 
d'énergie vibrationnelle (20 à 30 MeV par nucléon, correspondant à un 
rayon d’action des forces nucléaires @1,4.10713 em). Mac Millan et Teller 
ont ainsi prévu, entre le nucléon incident et un nucléon appartenant au noyau, 
des conditions particulières de choc telles que le seuil de création soit égal à 


l'énergie de masse du méson diminuée de l'énergie de liaison du nucléon 


incident (‘). Or deux processus peuvent être imaginés pour tenir comple des 
niveaux caractéristiques dans les noyaux : le premier, déjà cité, suppose sim- 
plement que les deux nucléons, après le choc, ont chacun une énergie cinétique 
au moins égale à celle des niveaux occupés les plus élevés (évalués, par 
exemple, avec la statistique de Fermi). : + 

Le second processus, auquel nous avons pensé, tient compte davantage des 


conditions expérimentales : il suppose que le noyau peut être fortement excité 


(par plusieurs nucléons de la particule « incidente, de manière à rendre 
vacants les niveaux inférieurs pendant 107 **sec), et qu'il existe des 


transitions permises de nucléons entre les niveaux excités et les niveaux les 


plus profonds laissés vacants. Le formalisme est alors analogue à celui qui 


(?) Phys. Rev., T2, 1947, p 
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utilise les sous électroniques dans la théorie des métaux. Un des nucléons 
d’une particule 4 de 380 MeV peut alors trouver une situation très favorable 
pour la création d’un méson réel, tandis qu’un nucléon de la même particule, 
considéré isolément, même en tenant compte de son énergie de zéro et de celle 
du nucléon rencontré, ne pourrait créer un méson nucléaire x de masse 313. 
La fonction d’excitation du mésons nucléaire 313 doit croître plus 
qu’exponentiellement entre 300 et 400 MeV (à cause de la valeur de la 
probabilité de transition entre les niveaux considérés). Avec des deutérons 
d'énergie inférieure au seuil, la création reste possible, mais elle est beaucoup 
moins probable. Pour supprimer lartifice des 1rous, on peut également 
supposer que la durée d'émission du méson réel est supérieure à la durée 
d’excitation globale du noyau. L’excitation pourrait, alors, se concentrer sur 
un seul nucléon, provoquant la création de méson par action sur un autre 
nucléon, suivant le processus fondamental examiné d’abord. On ne pourrait 
observer de méson nucléaire 313 réel avec des deutérons de © 200 MeV ou des 
nucléons de 100 MeV, et la courbe d’excitation pour des « de 300 à 400 MeV 
serait du genre de celle que donnent les réactions nucléaires à plus basse 
énergie. La durée de vie assez longue du noyau, dans cet état excité, 
permettrait de comprendre que la vie moyenne, pour la désintégration x + y, 
soit au moins égale à 107*sec, alors que le fort couplage de l'interaction 
nucléon-nucléon ne peut l’expliquer. Cette durée de vie avait déjà été suggérée 
par Weisskopf (*), pour une autre raison, avant la découverte du méson 
nucléaire. 


» 


CHIMIE PHYSIQUE. — Chaleurs de combustion des naphtols. 
Note (*) de MM Axeren Leman et Gérarn LEPOUTRE. 
{ 

En vue de rechercher une différence éventuelle entre les chaleurs de com- 
bustion des dérivés du naphtalène suivant la position à ou 8 des substituants, 
nous avons repris la calorimétrie des naphtols, ébauchée par A. Valeur (:)}, 
précisée pour le B-naphtol par M. Badoche (?). 

Nous utilisons la bombe calorimétrique de Moureu et le calorimètre 
de Landrieu. | 

Afin de conserver toujours des conditions identiques d’expérience nous 
avons maintenu constante, à 15° 0,1, la température de la salle. Pour que 
toutes les chaleurs de combustion soient comparables entre elles et exprimées 
en calories prises à la même température, ainsi que pour éviter les erreurs 


4 


(2) Phys. Res., 12, 1947, p. 010. 


(*) Séance du 5 juin 1948. 
(*) Ann. de Chimie, [7], 21, 1900, p. 540. 
(?) Bull. Soc. Chim., k3, 1946, p. 38. 
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- provenant de l’inexactitude de la graduation thermométrique, nous partons 


toujours de la même température initiale, 16° 0,1. Enfin la température de 
l’enceinte d’eau entourant complètement le vase calorimétrique à été choisie 
égale à 18°—o,or : elle ne varie pas de o‘,o1 pendant la durée d’une 
expérience. 

Pour diminuer l'erreur provenant de la formation de NO,H par oxydation 
de l’azote de l’air contenu dans la bombe, nous remplissons d’abord avec de 
l'oxygène sous 4* de pression, puis vidangeons avant de remplir à nouveau 
d'oxygène sous 25% de pression. 

1° VNaphtols a et 5. — Nous avons brülé d’abord les deux naphtols de base, 
a(F 95,5) et PCF 124,5). Nous avons utilisé les produits R. P., incolores, 
débouchés. pour la première fois au début des séries d'expériences. Les 
chaleurs de combustion, en calories par gramme, que nous avons obtenues 
sont de 8232,9 +3,59 dans le cas de Pa-naphtol, et 8213,1+53,9 dans le cas 
du $-naphtol. 

La valeur de g pour le $ est très Dronb de celle de M. Badoche, 8219,8cal/g. 

Les chaleurs de NS des deux naphtols sont donc one l’une de 


l’autre : l'écart est de 19,8 cal/g, soito,25 % ; mais cette différence en faveur 


de l’x-naphtol est en sens inverse de celle trouvée par Valeur, qui indiquait 
12,1 cal/g en plus pour le G-naphtol. 
Nous avions trouvé une différence semblable, de 9 cal/g, en faveur du 


5-naphtol, dans une première série d’expériences avec des produits en flacons 


entamés depuis plusieurs mois, mais sans les améliorations apportées par la 
suite dans la fabrication des pastilles et leur manipulation. Reprenant alors 
l’'a-naphtol utilisé dans cette première série et susceptible d’avoir été légè- 
rement transformé par une oxydation lente par l’air contenu dans le flacon, 
nous avons trouvé une chaleur de combustion de 8 223,6+0,3 cal/g, encore 
supérieure, de 10 calories environ, à celle du B-naphtol. 

2° Acétates de naphtyle-a et naphtyle-B. — La différence entre les chaleurs de 
combustion des naphtols « et 6 est-elle forfuite, ou se retrouve-t-elle dans leurs 
dérivés ? Pour commencer à résoudre la question nous avons brülé leurs esters 
acétiques, l’acétate d’a-naphtyle F 46°,0, et l’acétate de B-naphtyle F 70°;,1 (*). 

Nous avons trouvé les chaleurs de combustion suivantes : 


© Pour l’a-naphtyle (moyenne de 2 essais), 7525,0 1,7; 


Pour le B-naphtyle (: » De 3 ah -7008,0 23,0. 


[ci encore il y a une différence entre les chaleurs de combustion, et en faveur 
du dérivé «; elle est de même importance que pour lés naphtols,* 19,1 cal/g: 
3° Bensoate de B:naphtyle. — En vue d'étudier la chaleur d’estérification des 
naphtols par les acides organiques nous avons également effectué une série de 


(a) A. LEmax, Ann. de Chimie, [11], 9, 1938, p. 388. 
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combustions du benzoate de B-naphty le; nous avons choisi plus pur 
de 5 échantillons, F 107°,6. Sa chaleur de combustion: (trois a est 
7914,2E0, 3 cal/g. À 

De l’ensemble de nos résultats, et après avoir effectué la correction Ge pesée 
dans le vide, la correction SothBt ee et celle d’enthalpie, nous déduisons les 
chaleurs de formation, en grandes calories 


a-naphto], fG-naphtol. acétate-s. acétate-B. benzoate-f. 


UPPER TPE 34,2 94,7 78,29 51.8 


Les chaleurs d’estérification des naphiols sont de l’ordre de — 5“! avec l’acide 
acétique, et de — 5" avec l’acide benzoïque. | 

Conclusions. — 1° Les chaleurs de combustion des naphtols «& et 5, d’une 
part, des acétates d’a- et de $-naphiyle, d’autre part, sont du même ordre de 


grandeur. 


> Dans les deux cas il y a une légère différence, 19 à 20 cal/g, soit 0,25%, 
en faveur du dérivé — «. 

3 Des chaleurs de formation des naphtols et de leurs esters on peut déduire 
la chaleur d’estérification, — 5% avec lacide acétique, —7 avec l’acide 
benzoïque. a 


te 


CHIMIE PHYSIQUE. — Calcul des conditions de sécurité du palier lubrifié en fonc- 
ion des constantes du film liquide minimum. Note de M. AnDré MaRcELIN, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons montré que, parmi dés trois régimes possibles du frottement 
lubrifié, le frottement sur fm liquide minimum était un régime de transition; 
transition conünue vers le. régime Lydrodynamique qui est régi par la loi de 
Newton (vitessesrapides), transition discontinue vers les régimes des stratofilms . 
qui sont régis par la Loi de Coulomb (vitesses lentes). 

La vitesse de HAE allant en croissant, le /ilm liquide rHrooe le 
rôle, par rapport à l’arbre, d’une sortie de HIitétorie d’envol, jusqu’à £e que 
se manifeste la portée hydrodynamique qui soulève ce dernier. 

La condition de stabilité du f/m liquide minimum. s'exprime par la 
relation P —F$, où P désigne la charge totale appliquée sur l'arbre, F la charge 
de rupture du film liquide minimum par centimètre carré mesurée au micro- 
filmomètre et S la surface de contact au repos entre l’arbre Le le coussinet. 
S est déterminée, soit par la déformation élastique des métaux lorsque les sur- 
faces adriques sont pressées l’une contre l’autre par la charge appliquée 
(on peut la calculer); soit par l? empreinte formée par l’arbre dans le coussinet 
après un long service; soit par un réalésage ayant pour but, dans un coussinet | 
neuf, de préfabriquer cette empreinte. 


La “Valeur de F dépend de la nat re et de la fluidité du lubrifiant. Nous 
avons, pour ce paramètre, noté les valétrs suivantes : 


Minéral. 
Lubrifiant. A Olive. Colza. Ricin. 
Viscosité en centipoizes...... 40 165 , 650 1190 109 160 Goo 
Charge de rupture en kg/cm?. 36 40° 2087 00 100 60 60 > 100 


La surface S dépend évidemment de l'état de surface, mais surtout de l’état 
macrogéométrique; les irrégularités microgéométriques sont en effet et, dans 
une large proportion, masquées par l'effet verglas tandis que les irrégularités 
macrogéométriques font que les! surfaces ne portent réellement que sur les 
sommets de dômes plus ou moins nombreux et espacés. 

Les frictiogrammes montrent si la condition de stabilité du im minimum sa 
P—FS est satisfaite ou ne l’est pas. Dans le premier cas, le film liquide Ne 
murimun se forme au quart de tour et le coefficient de frottement tombe après so 
une rotation de 1/4 de tour, à une valeur pratiquement nulle. Dans le second dre 
cas, le frottement continue à s'exercer dans le régime des stratofilms, avec un 
coefficient de frottement élevé, jusqu’à ce que la poussée hydrodynamique H 
allège l’arbre au point que la condition de stabilité du film liquide minimum 
puisse être satisfaite, soit P — H —FS. 

On sait que la théorie Lydrodynamüque avait été appliquée pour calculer 
les conditions de sécurité du palier, en faisant une hypothèse sur la profondeur 
des irrégularités de surface, et en écrivant que la sécurité était acquise lorsque 
la portée hydrodynamique avait soulevé l'arbre, par rapport à une surface 
plane idéale, d’une quantité supérieure à cette profondeur. Nous savons 
maintenant que ce raisonnement ne. correspond pas à la réalité puisque la 
sécurité est acquise, dès le départ, lorsque la condition P — F$S est satisfaite. 

En ce qui concerne l’usure, elle est nulle dans le régime hydrodynamique ; 
elle est nulle également Lu le régime du /ilm liquide minimum ; toutefois, 
les surfaces, dans ce régime, sont soumises au travers du film ur minimum 
à une pression qui peut dépasser 100kg/em? et déterminer la formation 
d’une empreinte. L’usure se manifeste au contraire dans le régime des strato- 
films. Nous avons reconnu à l’aide du frictiographe eat dont la 
description sera publiée ultérieurement, que l’usure est d’autant moins accen- 
tuée que le stratofilm est d'ordre élevé. 


f: 


CHIMIE PHYSIQUE. — Nature de la liaison cétonique dans la piwalone. 
Note de MM. JEax BarkioL et Grave Guerrier, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Nous avons photographié le spectre de diffusion de la  pivalone 


(CH,) C—CO—C(CH,)', et avons obtenu les fréquences suivantes : 228 (fff); 
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258(#); 325(m}); 3959(m); 400 LR 535(aF); 553(m): GBCFFF): M 

835(FFF); 858(f); 934(F); 1o71(fff); 1033(fff); 1062(fff); 1134(fff); 
1198(fff); 1189(m); 1195(m); 1216(F); 1228(F); 1264(F); 14ro(ff); 
1490(FFF); 1469(FF); :1683(FF); 2726(aF); 2793(aF); 2880(FF); 
2909(FF); 2038(F); 29756(F); 2990(F) (en em ‘). Le spectre d'absorption 
infrarouge a été décrit par l’un de.nous dans une Note précédente (!}). La 
fréquence liée à l'existence d’une liaison cétonique se retrouve dans ces 
spectres à 1683 cm‘, sôit une valeur particulièrement basse. Nous avons 
cherché à en déduire la variation correspondante de la constante de force F de 
la liaison C—0O, en utilisant une méthode indiquée précédemment (*). Le 
calcul a été effectué en négligeant l'énergie de déformation angulaire de la 
molécule. Nous désignons par f la constante de force de la liaison C—CO, et 
par /”, celle de C—CH,. Les déplacements des divers atomes pour une vibra- 
tion symétrique sont notés : v, pour l’atome d'oxygène, u, pour le carbone lié 
à l'oxygène, w, pour le carbone suivant, et x, pour chacun des CH, considérés 
comme oscillant en bloc. L’angle des deux liaisons C—CO est désigné par 
24 et celui des liaisons C—CO et C—CH, par B—7—2a. Les énergies 
potentielles et cinétiques de déformation s’écrivent alors : 

2U—F(u+p)} + f(u cos + w} + 6f"(z + cosf}, 
2T—Me+ m(u°+ 20?) + 6pa?, 


Il en résulte les équations de mouvement 
Mow?p —F(u+v), 
mou —=F(u+p)—+ 2 fcosa(u cosa + w), 
ma w— f(ucosa Hi) + 3 f'cosB(x +wcos6), 


u &?æx — f(x +wcos5). 


Nous avons résolu les systèmes en prenant f—f—4,8.10° et nous 
obtenons F —9,94.10*. L'énergie potentielle de déformation de la molécule 
se répartit de la manière suivante : 80,3 % pourlaliason C—0O, 19,09 % pour 
l’ensemble des deux liaisons CO — C et 0,65 % pour l’ensemble des six liaisons 
C— CH. Il est donc permis 1ci de parler d une vibration de la liaison cétonique. 

La résolution complète du système en partant de cette valeur de F conduit 
aux deux fréquences calculées 1052 et 634; cette dernière se retrouve dans le 
spectre, observée à 633; la première correspond vraisemblablement à la forte 
hande d’absorption dans l’infrarouge située à 1060. Chacune de ces fréquences 
correspond à une vibration d'ensemble de la molécule dans laquelle l'énergie 
se répartit à peu près également entre les différents groupes de liaisons avec 
prépondérançe des liaisons C — CO. M 


(*) C. CHeRRIER, Comptes rendus, 225, 1947, p. 997. 
(2) J. BarriOL et C. CHeRRIER, Comptes rendus, 22%, 1947, p. 1706 et Journal de 
Physique et le Radium (sous presse). 
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La constante de force de la liaison cétonique a donc une valeur nettement 
inférieure à celle de l’acétone (11,1.105); cet abaissement est à peu près 
dans le même rapport que celui du moment dipolaire de ces molécules 
(2,85 et 2,48 D) (*); 1l est donc permis de penser qu’il trouve son origine 
dans une diminution du caractère semi-ionique de la liaison C = O. On peut 
expliquer ce fait par l'effet d’hyperconjugaison (*); on considère en effet 
la liaison cétonique comme due à une résonance entre une structure covalente 
et une structure ionique CH,—C'—CH,. La labilité des électrons des grou- 


O> 1 
pements CH, amène une déformation sous l'influence de la charge de l’atome 
central de carbone qui tend à stabilisér la configuration et à accroître son poids 
dans la structure résultante. Cette action n’est plus possible quand les atomes 
de carbone situés en &a/ sont trisubstitués. Notons aussi que cette diminution 
du caractère ionique de la liaison correspond à une dissimulation bien connue 
du caractère cétonique de la pivalone (°). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude des systèmes binatres : nitrate d’hydrazine, nitrates 
alcalins. Note (*) de‘M. Jean Barcor et M'° Simone MarsauLe, présentée 


par M. Paut Pascal. 


Le mononitrate d'hydrazine ayant ün point de fusion peu élevé, voisin de 68° C., il 
était à prévoir que l’on pourrait obtenir par mélange avec des nitrates alcalins, des 
compositions à points de fusion particulièrement bas : c'est en eflet ce que l'expérience 
vérifie, 

L'étude a été faite sur les systèmes binaires formés par le nitrate d'hydrazine et les 
nitrates de lithium, d'ammonium, de sodium, de potassium, de rubidium et de césium. 
Certains de ces sels existent sous formes diverses, stables dans des intervalles de tempé- 
räture déterminés, mais tous peuvent cristalliser dans les systèmes orthorhombique et 
hexagonal. 

Dans chaque cas, on a déterminé les points de solidification par les méthodes classiques. 
Les mélanges, en proportions yariables, étaient portés à une température suffisante pour 
que tout soit complètement fondu; on refroidissait ensuite lentement, en agitant constam- 
ment pour éviter la surfusion, très fréquente avec la plupart des sels d'hydrazine et l'on 
prenäit comme température de solidification celle de l'apparition des premiers cristaux. 


Les graphiques des résultats obtenus montrent, pour chacun des systèmes, 
un minimum très inférieur au point de fusion normal du nitrate d’hydrazine 
pur, el aussi au-dessous du point de fusion de la forme labile de ce même 
système. Les courbes représentatives sont incomplètes, car il n’est pas possible 


3) GC. Caerrier, Pull. Soc. Chim. (sous presse). 


(3) 

. (9) Muzuren, Ruëke et BrowN, Jour. Am. Chem. Soc., 63, 1941, p. 41. 
(5) G. Vayon'et D. Ivanorr, Comptes rendus, 117, 1923, p. 453. 
(*) Séance du 24 mai 1948. 
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de Aébaedire 200° C., émperdties à partir de Rene le nitrate d'hydrazine « se 
décompose rapidement. On observe que les courbes nitrate d’hydrazine- 
nitrate de lithium et nitrate d’hydrazine-nitrate de sodium sont tout à fait 
semblables, avec un minimum très accusé; les courbes des autres sytèmes sont 
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Sur la branche montante de la courbe du système nitrate d’hydrazine- 
nitrate d’ammonium, on remarque un changement de direction à peine marqué 
vers 130° C., correspondant peut-être à un changement de symétrie du nitrate 
d’ammonium. Cette température ne correspond pas aux points de transforma- 
ion connus, mais il importe de faire observer que l’on a déjà signalé le 
dt considérable des points de transition du nitrate d’ammonium 
sous l'influence de faibles quantités d’autres nitrates, tels que cel de 


potassium (* Ÿ 
Les minima ont, dans les différents systèmes, les valeurs ci-dessous, pour 


les OM PONLONS suivantes : 
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Il ne semble pas que l’on puisse mettre en évidence l'existence de sels doubles 
ou de combinaisons, .et, jusqu’à présent, toutes les tentatives d'identification 
de composés définis ont échoué. L'étude des mêmes systèmes binaires en solu- 
lions aqueuses, a donné aussi des résultats négatifs. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’hydratation de la cellulose nauve. Note (*) 
de M. Cuarces Lecrann, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Lorsqu'on s’adresse.à des substances aussi mal cristallisées que la cellulose, 
il est nécessaire, pour urer le meilleur enseignement des clichés de diffraction 
de rayons X qu’elles fournissent, d'employer une technique très précise. 

L'usage d’un rayonnement seulement filtré, s’il élimine en grande partie la 


radiation K3, laisse subsister autour de K, une bande du spectre continu non 


négligeable. C’est pourquoi nous avons, utilisé un rayonnement strictement 
monochromatique obtenu par réflexion du faisceau primaire sur une lame de 
quartz courbée (!). On ajoute ainsi, à l’ayantage d’une radiation K, très pure, 
celui de la focalisation dans le plan équatorial. La structure des taches observées 
rend compte des divers facteurs : étendue des domaines cristallins, imperfec- 
tions cristallines, etc. propres à la substance et est indépendante des condi- 
tions d'enregistrement du diagramme; on évite en particulier les inconvénients 
d’un faisceau légèrement divergent issu d’un collimateur (?). 

Le diagramme obtenu n’est pas intégralement utilisable car les raies s’élar- 
gissent assez rapidement si l’on s’écarte du plan équatorial, mais il est possible 
d'exécuter plusieurs clichés en donnant aux fibres diverses directions 
successives dans le plan normal à l’axe du faisceau. 

L’usage d’une substance de référence (aluminium, quartz, etc.) disposée sur 
les fibres permet le repérage précis des maxima des taches dont l'intensité doit 
être enregistrée au microphotomètré. L'appareil réalisé par M et M. Vassy 
nous à paru le mieux adapté à cette recherche. Dans ces conditions, il a été 
possible de déterminer les angles de diffraction avec une précision variant 
entre deux et quatre minutes. Une sérieuse amélioration de la qualité des émul- 
sions photographiques au point de vue finesse et régularité du grain permettrait 
d'atteindre une précision de l’ordre de la minute si toutefois les distances 
réticulaires mesuréés pouvaient être définies avec cette précision. 

Nos expériences ont porté sur divers lots de ramie modérément délignifiée 
et blanchie. Les échantillons étaient séchés à l’intérieur de la chambre à 


(*) Séance du 7 juin 1948. 

(2) À. Guinter, Ann. de Phys. 12, 1939, p. EG. 

(2) Ka. Meyer and A. J. A. VAN DER Wyk, J. of Polym. Sc., 2, 1947, p. 583-b92, 
voir p. 587. 
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diffraction étanche, soit dans l’air à 1 10° C. en présence de P,O,, soit dans le 
vide à la température ordinaire en présence du même déshydratant; le temps 
de dessiccation variait entre 15 heures et 3 jours. L’hydratation était obtenue 
en plaçant les fibres dans une atmosphère saturée de vapeur d’eau à des tempé- 
ratures variables (20, 60, r00°). 

Pour deux lots de ramie bien cristallisée, on trouve, à l’état sec, les dimen- 


sions réticulaires suivantes : 


10 30 85,2 


L'erreur moyenne possible sur a et c s'élève à 0,05 À et incite à confondre 
les valeurs ci-dessus. En fait, ces nombres représentent la moyenne de nom- 
breuses mesures qui se groupent assez bien autour de ces valeurs moyennes 
pour que l’on soit amené à conclure que les paramètres cristallins dépendent 
dans une certaine mesure de l’origine de la fibre étudiée. Le réseau nauf 
pourrait n'être défini qu’à quelques centièmes d’angstrom. Mais des mesures 
encore plus précises sont nécessaires pour que l’on puisse se montrer plus 
affirmatif sur ce point. 

Les résultats relatifs à la ramie humide se confondent, aux erreurs expéri- 
mentales près, avec les précédents. Le réseau ne subit par l’action de l’eau 
aucune modification géométrique appréciable. Par contre, l’étudede l'intensité 
des interférences équatoriales montre un effet très net de l’hydratation. Si l’on 
considère le rapport de l'intensité de la tache (002) à celle de la tache (101), 
on constate pour la ramie humide une augmentation de ce rapport de 25% en 
moyenne. Cette augmentation traduit l'accroissement en densité électronique 
des plans (002) qui contiennent les chaines et constitue une preuve de la péné- 
tration de l’eau dans le domaine ordonné de la cellulose native. 

Ces expériences ont été répétées sur des fibres de coton natif et ont conduit 
à des résultats similaires. 

La fixation d’eau entre les groupes hydroxyles est ainsi nettement mise 
en évidence, mais on ne peut préjuger s’il y a formation d’un composé défini 
où si l’on est en présence d’une réaction topochimique. 

Ce résultat est en bon accord avec les conclusions obtenues par voie 
chimique par G. Champetier (°). ] 


—— 


5) G. CHampgTier, Ann. Chimie, 20, 1958 >, p. 2 ; G. Caamperier et R: ViazzarD, Bull. Soc. 
Chim., 3, 1938, p. 1042 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la cinétique d'inflammation des hydrocarbures 
paraffiniques. Note (*) de MM. Eueèxe Fréune et Pierre Duereux, 
présentée par M. Paul Pascal. 


À une température supérieure à boo°, le diagramme d’inflammation des 
mélanges air-méthane à 5,3% comprend deux régions (diagramme ci-joint) : 
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1° une région de flammes normales déliminée par la courbe HK ; 2° une région 
de flammes à longs retards, délimitée par les courbes LK et LM. La courbe LK 
est mise en évidence par la discontinuité de la luminosité et surtout des retards 
comme le montre la courbe +—f(p). La pression pLK correspond à la pression 
limite pour la température considérée. 

L'étude cinétique de ces deux phénomènes, par enregistrement des variations 
de pression en fonction du temps, a donné les résultats suivants. Les enregis- 
trements correspondant aux flammes normales sont toujours semblables à 1 : 
après équilibre thermique (a), la vitesse de réaction croît continuellement pour 
devenir pratiquement infinie au moment de la naissance de la flamme. Après 
passage de celle-ci, des enregistrements très longs montrent que la pression 
continue à croître légèrement, se stabilise, puis décroît pour atteindre une 
limite définitive. Les enregistrements correspondant aux flammes à long retard 
sont toujours semblables à 2 : après équilibre thermique, la vitesse de réaction. 
croit, passe par un maximum, décroit et reste pratiquement nulle pendant une 
durée qui peut être longue vis-à-vis de celle de la réaction. Brusquement une 
flamme prend naissance; après son passage la pression ne varie plus. Dans la 
portion inférieure du domaine (LK, LM) la flamme est suivie de plusieurs 
contractions qui apparaissent à des intervalles de temps à peu près égaux, mais : 


(*) Séance du 7 juin 1948, 


à ps à retard sont toujours caractérisées par une diminution de la: pression. Ce 
fait, rapproché de certaines analyses décrites dans la bibliographie(‘}, montre 
que la combustion est principalement due à l'oxyde de carbone formé dans . 
l'oxydation lente. L’allure des enregistrements confirme que ce ne peut être le 
corps étudié qui brûle; la présence de ce domaine, dans le ru RTS 
mation, est donc purement accidentelle. 

A l'extérieur de la courbe LM les enregistrements sont analogues à 3: Pourt 
une valeur de la concentration un peu supérieure à celle du mélange stæchio- 
métrique. le domaine d’inflammation à long retard se ferme et se sépare du 
domaine d’inflammation normale 4 subsiste seul si la concentration continue 
à croitre. 

La généralité de ces faits a été bre pour les hydrocarbures paraffiniques 
par F étude des mélanges : oxygène<thane à 21 % ; éxygène-méthane à 50 %; 
ar-butane à 3%: ho (©): il en est encore de même pour l’acétal 
diéthylique (*). Dans le cas du méthane la détermmation de LK est difficile à 
cause des valeurs élevées de la température et des retards à l'mflammauon 
normale; néanmoims les deux types de phénomènes ont été mis en évidence. 

Les expériences de Neumann et Serbimoff (*}sur le méthane et de Kowalsky 
et ses collaborateurs (*) sur l’éthane avaient confirmé, pour les hydrocarbures, Re 
la théorie des 3 limites d’inflammation correspondant à une température 
donnée. La mise en évidence des courbes LK PEIORGEARER à l’intérieur du 
domaine la première courbe d’inflammation, montre qu'il n’y a pas 3 limites, 
mais que l’on est en présence de 2 phénomènes distincts : 

1° Une inflammation normale dent la limite est une courbe simple obéissant 
aux lois des réactions en chaïnes- = 

2* Une inflammation à long retard limitée par une al qui a la même 
forme et à peu près la même disposition que celle de l’oxyde de carbone. Ce 
deuxième phénomène n'existe qu'à des concentrations inférieures ou très légè- 
rement supérieures à celle du mélange stæchiométrique. 

Vraisemblablement tous les corps susceptibles de donner de l’oxyde de 
carbone au cours de l’oxydatiôn présentent cette particularité et les 3 limites 
d'inflammation n’existeraieni que pour des corps tels que : H,, CO, CS, 
PH, etc. 


(2) Sewesorr, Chemical Kinetics and Chain reaction, Oxford, 1933; Porz eos si | 
Euçar, J. 4m. Chem. Soc., SA, 1929, p. 1873, 2203. 

(2) Femme et Larrrrre. Comptes rendus. 208, 1939, p- 1905; Trans. Farad. Sck., 2, 
1046, p. 328. 

(*) Doezzex et Larrrrre, ee rendus, 381 ; 1945, p-. 661; RER REA Sn 
1946, p- 097. - | 

(*) Jour. Chim. Phys. U. R. ss. 3. 192; p-7. 

(°) Kowaisxr et SaPOWNIKOW, Jour Chim. Phys. U. RS. Pa 1, 1032, P- 567. 


EN 


SÉANCE DU 4 JUIN 1948. 1987 
CHIMIE ORGANIQUE. — Absorption et fixation de la soude caustique des lessives 
par la cellulose native. Note (*) de MM. Axoré Breeurr, Roserr Viarre et 


Henry Perra, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


« 


La détermination du gonflement de la cellulose native dans les lessives de 
soude de concentration croissante a été poursuivie à l’aide de la méthode de 
centrifugation. La matière première utilisée était une pâte de Linters de coton 
blanchis à 98-09% d’acellulose. Les échantillons, gonflés à la température 
de 20°, puis centrifugés, élaient analysés pour connaître la quantité de soude 
caustique absorbée, lavés à fond et séchés afin d'obtenir le poids de cellulose 
modifiée sèche. L’eau de gonflement était calculée par différence entre la cellu- 
lose alcaline centrifugée et la somme alcali + cellulose isolée sèche. 
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Gonflement de la cellulose native dans les lessives de soude. 


Les valeurs obtenues permettent de tracer deux courbes où l’eau de gonflement 
et la soude absorbée par la cellulose figurent en ordonnées pour les concen- 
trations croissantes des lessives portées en abscisses. Présentement, la courbe de 
gonflement par l’eau accuse un maximum pour une concentration en NaOH 
de la lessive de 13,9% en volume, soit 12,24 % en poids. La courbe de soude 
absorbée montre deux changements de direction caractéristiques. Une première 
portion intérieurement convexe correspond à dessconcentrations de la lessive 
de trempage comprises entre o et 11,5% Na OH en volume (10,33 % en poids). 
Elle se raccorde à une deuxième portion intérieurement concave- jusqu’à la 
concentration de la lessive de trempage 20-50 % NaOH en volume (17,23 % 
en poids). Enfin, la troisième portion est sensiblement rectiligne jusqu’à la 
concentration étudiée de 35,0% NaOH en volume (25,0 % en poids). 


(*) Séance du 31 mai:1948. 
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Une telle fonction variable correspond certainement à une modification 
profonde de la structure surmoléculaire de la fibre. Nous avons pensé que cette 
modification pouvait être mise en évidence dans une étude de la réversibilité 
du phénomène de gonflement dans les lessives alcalines. L'expérience nous a 
montré que le phénomène était réversible sur la première portion et sur la 
troisième portion de la courbe d’absorption de la soude, ou, si l’on préfère, 
dans la première zone et dans la troisième zone de gonflement alcalin. Par 
‘contre, le phénomène est irréversible entre la troisième et la deuxième zone, 
ainsi qu'entre la deuxième et la première zone. C'est-à-dire qu’une cellulose 
d’abord mercerisée dans une lessive de concentration supérieure à 15,23 %, 
gonfle ensuite davantage et absorbe plus de soude que la normale, si on la 
traite de nouveau par une lessive de ‘concentration comprise entre 10,33 % et 
17,23 %. Il en est de même pour la cellulose native d’abord traitée au-dessus 
de/10,33% NaOH, puis remise à gonfler dans des lessives de concentration 
allant de o à 10,33 %. 

Il apparaît ainsi que dans la première zone du gonflement, les parties 


amorphes de la fibre sont seules touchées. Dans la deuxième zone, les parties 


cristallisées de la fibre sont progressivement transformées. La transformation 
est complète à la concentration de 15,23% NaOH de la lessive. Au-dessus de 
cette concentration, dans la troisième zone, l'absorption de soude progresse 
encore selon une fonction à peu près linéaire, tandis que le gonflement par 
l'eau décroît régulièrement. Les résultats précédents concordent assez bien 
avec ceux obtenus par l’analyse aux rayons X (‘). 

En conclusion de cette étude, il semble qu’il faille admettre que certains 
oxhydryles des molécules de-la cellulose possèdent des propriétés faiblement 
acides et donnent avec la soude caustique un sel de sodium ionisable. Le gon- 


flement des fibres par l’eau de la lessive serait alors régi par la théorie de l’équi-, 


libre des membranes de Donnan (?). Mais, comme la réaction entre la cellulose 
et la soude est équilibrée, la formation d’un composé défini exige, d’une part, 
une concentration suffisamment élevée de la lessive de trempage, et, d’autre 
part, la destruction de la structure native de la cellulose. 

Si l’on admet que la concentration en soude caustique de la lessive qui gonfle 
la fibre cellulosique est la même que la concentration de la lessive de trempage, 
on peut déduire, par le calcul, la quantité de NaOH combinée à la moléeule 
cellulosique. On obtient une nouvelle courbe qui présente un palier pour 
les concentrations allant de 14,4 à 20,4 % NaOH en poids dans la liqueur de 
trempage. Ce palier s’amorce avec la troisième zone de gonflement, lorsque la 
transformation de la maille cristalline est complète, et correspond sensiblemént 


(1) Cazxin, J. Phys. Chem., k0, 1936, p. 27. 
(°) Nearr, Chemistry Industry, 50, 1931, p. 177. 
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àäun composé de formule (Ca H,, OS NaOH. On retrouve ainsi les résultats 
de Vieweg et d’autres auteurs (°). | 
Le gonflement de la cellulose régénérée de viscose dans les lessives de soude 
caustique est différent du nome exposé ci-dessus et nous nous réservons 
d'y revenir. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action du diazométhane sur quelques cétones 
alhcycliques. Note (*) de MM. Max Mousseron et GEorces. Maxon, 
présentée par M. Marcel Delépine. … 


L'action du diazométhane sur les cétones cyclohexaniques constitue la 
meilleure méthode de or des produits de la série de la cyclohep- 
tanone. 

Le diazométhane est obtenu par décomposition soit de la nitrosométhyl- 
. urée (!), soit de la nitrosométhyluréthane (?). 

Les chloro-2 cétones ne donnent pas d'augmentation de cycle sensible avec 
Ja solution éthérée du diazométhane provenant de la nitrosométhylurée alors 
qu'avec la nitrosométhyluréthane elles conduisent à la cétone supérieure avec 
un rendement variable de 5o à 30 % (*). Comme produits secondaires on trouve 
toujours un époxyméthène et des eétones de plus grande condensation en 
carbone. 

I. MéthylS cycloheptanone acuve. — Nous avons vérifié les recherches 
d’Adamson (*) qui obtient, à partir de la méthyl-3 cyclohexanone racémique, 
la méthyk3 cycloheptanone (semicarbazone F 180-181°). 

La cétone active est préparée avec un rendement de 60 %, par action de la 
solution éthérée du diazométhane sur la méthyl-3 cyclohexanone active. On 
isole ainsi la méthyl-3 cycloheptanone active : É, 67-68°; d}° 0,922; n5° 1,458; 
(a)sae — 49°,30; (t)::9 — 42°,50, Semicarbazone F 165-166° (méthanol), après 
passage par sa combinaison bisulfitique. 

© Dans la portion non combinée au bisulfite, on isole le méthyl-3 époxymé- 
thène cyclohexane que l’on caractérise après isomérisation par le chlorure de 
zinc fondu avec lequel, il donne les deux méthyl- 3 méth ylal cyclohexanes, 
avec prédominance de l’aldéhyde, semicarbazone F 157. A côté de cet 
époxyde on sépare une fraction cétonique, É, 95°, semicarbazone F 157°. On 
retrouve cette célone par action du diazométhane sur la méthyl-3 cyclo- 


(5) Viewec, Ber., h0, 1907, p. 3896; Jbid., 41, 1908, p. 3269; HEuser et BARTUNEK, 
Cellulosechem., 6, 1925, p. 20. | 


* 


) Séancé du 7 juin 1948. 

) ArNpr, Angew. Chem., 43, 1950, p. 444. 

) Organic Syntheses, Col. 2, New-York, 1946, p: 464. 
) 


1 
3) STeapMAN, Journ. amer. chem. Soc., 62, 1930, p. 1006. : 
Journ. Chem. Soc., 1939, p. 181. 
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heptanone active, ce qui permet de Pidentifier avec une méthyl-3 ou 4 are 
octane. 

La méthyl-3 cycloheptanone active, réduite par le sodium et l’éther.humide, 
conduit au méthyl3 cylcloheptanol trans actif, d;: 0,921; m5 1,4669; 
(asie — 182,30; (@)5:9 — 16°,30(c —4 % , éthanol). è 

Il. Chloro-2 cycloheptanones et chloro-2 cycloheptanols. — Nous avons 
préparé et décrit les chlorhydrines css suivantes : 


CH; ” es 
ds É 1 


:: 4: 
Liege moe “hope Ho 


| CI 
CH; : 
(1). 1). (Ii). 

La nitrosométhyluréthane a été utilisée pour la préparation de la méthyl-4 
chloro-7 cycloheptanone active (Es; 107°, d,21,080, n5 1,4789, (&):46—29°,20, 
(t)::8—21°,90), obtenue à partir de la méthyl-3 chloro-6 cyclohexanone 
active. À côté de cette cétone se forme 20 % d’un époxyméthène chloré. 

La cétone précédente, réduite par l’éthylate d'aluminium, en milieu dilué, 
conduit äu mélange des chlorhydrines cs et trans, dans lequel le trans 
prédomine; 30% du chlore initial sont arrachés lors de la réaction aux 
dépens de la chlorhydrine srans, le composé ces ne se us ces pas dans 
ces conditions. 


Après action de la potasse sur le mélange des chlorhydrines séréosomères, 


on isole le méthyl-4 chloro-7 2 RP cis actif (1), E,; 109-110, 
d,; I 099; y 1,4764;, (CAP sait) °,40, (a )s59 215,20: 

La potasse a transformé la faible Riaulé de chlorhydrine trans en méthyl-5 
époxy-I.2 cyelqhepiane que nous n’avons pas pu obtenir à l’état de pureté 
satisfaisante. 

L'action de l'ammoniaque à120° le transforme cependant en méthyl- =4 
amino-7 cycloheptanol, donnant un complexe cuivrique de pouvoir rotatoire 
nul (ehlorhydrate F 140°, dec.); cette inactivité optique peut provenir soit 
d’une structure cs inactive du méthyl-5 époxy-1.2 cycloheptane, soit d’une 
racémisation au cours de l'ouverture du Fa RAI par l’ammoniaque. 

Le chloro-2 cycloheptanol cis (Il), É,; 103-104, d°° 1,080, n° 1,4789 


a été également obtenu par la même méthode à date de la chlord -2 cyclo- 
heptanone (? ). / 
te méthyl-1 chloro-2 nel cis (II), É 112-119°, (80 15129 
1,4885, a élé aussi préparé. 
pis ces chloro-2 cycloheptanols cs sont très Sables: Après 6 heures 
d’ébullition la solution aqueuse de nitrate d’argent à 5 % n’énlève que 
15-20 % de l’halogène; dans les mêmes conditions, les chlorhydrines cés en C, 


‘ 


_ sont déshalogénées à 80 #. La déshalogénation par fusion magnésienne (#) est 
également assez réduite. En 6 heures, à 200°, l’eau enlève la totalité du chlore 
après inversion de Walden (‘°). Le méthyl-4 chloro-7 cycloheptanol cis (1) 
donne le méthyl-4 méthylalcyclohexane au lieu de la méthyl-4 cycloheptanone 
qui aurait dû prendre naissance s’il n’y avait pas eu invetsion. De même le 
dérivé (IL) conduit au méthylalcyclohexane, (III) à un mélange d’éthylone 
cyclohexane et de méthyl-2 cycloheptanone. 

IT. Dans tous les cas le diazométhane n’a pas donné d'augmentation de 
cycle appréciable avec la chloro-2 cyclopentanone, la cyano-2 cyclohexanone 
et l’indanone-1. 

La cyclohexanol-1 one-2 réagit avec la nitrosométhyluréthane et donne la 
méthoxy-2 cyclohexanone F 163° (7) accompagnée d’un époxyméthène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation du formol avec l’a-tétralone. 
Note de M. Jean Décomwse, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note antérieure (‘) j'ai décrit la préparation du céto-2-hexa- 
hydrophénanthrène C,,H,,0 par condensation de l’x-tétralone-carbonate 
d’éthyle sodé avec la B-chloro-éthyl-méthyl-cétone, suivie de la cyclisation de 
la Y- -dicétone obtenue. Ce composé semblait, a priori, pouvoir s’obtenir par une 
voie légèrement différente : condensation de la B-chloro-méthyl-«-tétralone 
avec l’ester acétylacétique sodé, suivie de la cyclisation de la Y- -dicétone 
formée. J'ai indiqué dans la Note citée, sans insister davantage, que j'avais dû 
renoncer à celte voie parce que le produit principal de Paction du formol sur 
l'a-tétralone est la méthylène-brs-tétralone, et non la B-méthylol-a-tétralone 
dont j'avais besoin is effectuer la Suite des réactions. 

Or, il vient de m'être signalé que Kenner (?), en effectuant la même réaction, 
a obtenu de la B-méthylènetétralone. Étant donné que le produit qu’il décrit 
sous ce nom fond comme le mien, à 107 °, il me paraît important de décrire au 
moins sommairement mes expériences " de jusüfier le résultat annoncé. 

Des mélanges variables de formol et de tétralone (celle-ci toujours en excès), 
homogénéisés par de l'alcool, ont été soumis à l’action condensante de petites 
quantités de carbonate de potassium ou de soude caustique. Cette dernière agit 
plus rapidement et il convient de l’ajouter peu à peu, en refroidissant. La réac- 
tion est terminée lorsque le milieu ne contient plus de formol, ce que l’on suit 


1 


(5) Tirrengau et Mie Tcnousar, Comptes rendus, 199, 1934, p. 360. 

(5) Barrzerr et RosenwaLp, Journ. amer. chem. Soc., 56, 1934, p. 1991. 
(7) Korz, Annalen, k00, 1913, p. 63. 

( 


1) Comptes rendus, 213, 1941, p. 579: Par suite d'une erreur d'impression la formule 
(III) de cette Note porte le groupement céto en 3 et non en 2. 
(2) J. Chem. Soc., 1937, p. 1170. 
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facilement à l’aide du réactif à l’acétate d’aniline. Après les traitements clas- 


siques, on se trouve, dans tous les cas, en présence d’une huile que l’on soumet 
à la disullation. On obtient : 

1° une fraction de tête qui est de la tétralone récupérée; 

2 une fraction, dont l'importance et le domaine d’ébullition dépendent des 
conditions expérimentales (165-195° sous 30%, 150-190° sous 30", 155-190° 
sous 19"). Cette huile cristallise partiellement au bout de quelque temps; 

3 un résidu brun rouge, également variable en poids, cristallisant partiel- 
lement avec le temps. | 

On facilite la séparation des cristaux de la 2° et de la 3° fraction par addition 
d’un peu d’éther. Après essorage et cristallisation dans léther de pétrole, puis 
dans l'alcool à 95°, on obtient le même produit fondant à 107°. L'huile d’esso- 
rage des cristaux de la 2° fraction, distillée à nouveau, redonne un distillat 
huileux, cristallisant partiellement, sur lequel. on récommence la même 
opération. On obtient encore des cristaux fondant à 107° et une huile sur 
laquelle on peut répéter encore une fois le même traitement. Bref, tout se 
passe comme s’il s’agissait d’un mélange de deux substances mutuellement 
entraînables. 

Au cours de l’un de ces essais, nous avons traité une huile intermédiaire par 
la phénylhydrazine et nous avons observé la formation d’une bouillie solide, 
d’où l’on peut isoler un produit cristallisé en feuilles pâles fondant, après 
recristallisation dans l'alcool, à 130°. Il donne à l'analyse 11,32 % d'azote. 
C’est le pourcentage de la pyrazoline provenant de la cyclisation avec élimi- 
nation d’eau de la phénylhydrazine de la 5-méthylol-4-tétralone. On est donc 


en droit de dire qu'il s’est formé une certaine quantité de ce produit, mais nous 
q 1 ; 


n'avons jamais pu l'isoler du mélange. 

Quant au solide fondant à 107°, il fournit des résultats analytiques qui ne 
sont pas ceux de l’x-méthylol-tétralone C,, H,,0, et qui ne permettent pas de 
distinguer entre la méthylène-tétralone C,, H,,0 et la méthylène-brs-tétralone 
C,1 H,,0:. En effet : k ; 

Trouvé %, C 84,29; H 6,68 et C'83,36; H 6,45; calculé pour C;, H,, O: 
%. CG 83,54; H:6,32; pour GC, HS O5 C82,89; 16:55; pour G,, H: 0, 
% C 55,0; H6, BL 

fes propriétés chimiques de ce composé plaident déjà en faveur de la 
méthylène-brs-tétralone. En effet : 

1° il réagit difficilement avec la phénylhydrazine et il n’a pas élé possible 
d'isoler un produit défini de cette réaction ; / 

2° il ne réagit avec l’acide chlorhydrique, ni en solution aqueuse concentrée, 
ni en solution “éthérée anhydre; 

3° il s’hydrogène péniblement et conduit à un composé solide qui est un 
carbure C,, H,, fondant à 133°, alors que la méthylène-tétralone aurait dû 
conduire : à la G- -méthyl-a-tétralone qui est liquide. 


SÉANGE. DU 4 JUIN AE D US 1993 

“Enfin, la cryoscopie de ce composé dans le benzène donne le chiffre 302, le 
poids Menulare de la méthylène-bys-tétralone est égal à 308. 

Le doute n’est donc plus permis. Le produit principal de la réaction entre le 
formol et la tétralone est Ia méthyÿlène-brs-tétralone. L'erreur de Kenner 
provient de ce qu’il s’est basé sur un: résultat analytique dont nous avons vu 
précédemment qu’il est impuissant à lever l'ambiguïté. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Constutulion des peroxydes de Kohler. 
Note (*) de M. Jean Ricaupy, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Au cours de ses travaux sur l’addition des dérivés magnésiens aux cétones 


. «, B éthyléniques (1), E. P. Kohler apporta la preuve d’une fixation en 1-4, en! 


montrant que le produit primaire de l’hydrolyse était un énol du type (I). 
Les énols de ce type sont difficilement isolables car ils se réarrangent sponta- 
nément en cétones isomères (LIT); il put cependant les caractériser grâce à leur 
“propriété de se combiner rapidement à l’oxygène bre et de conduire ainsi à 
des peroxydes cristallisés auxquels il attribua la formule (LV) (1). 

Une extension remarquable de ces observations à des phénomènes d’addi- 
tion 1-6 a été donnée en série anthracénique par Julian et ses collaborateurs (?). 
C’est ainsi que furent décrits des peroxydes d’anthranols, préparés dans des 
conditions identiques et auxquels fut assignée, par analogie avec les peroxydes 
de Kohler, une constitution endocyclique (V}). Or ces peroxydes anthracé- 
niques sont en réalité des hydroperoxydes, de formule générale (VD; 1 
démonstration en a été faite récemment en collaboration avec Ch. Ph et 
A. Étienne (*). 

J’ai pensé que ce résultat mettait en cause la constitution des peroxydes de 
Kohler. Déjà, il était à remarquer que leur stabilité relative semblait diffici- 
lement compatible avec la présence dans la molécule d’un cycle peroxydique 
à 4 chaïnons, très tendu, donc essentiellement instable. Par ailleurs, une 
formule ouverte expliquait mieux léur mode de décomposition qui est celui des 
hydroperoxydes. Ces trois raisons m'ont incité à rechercher un fait permettant 
d’opter avec certitude pour l’une des deux formules possibles. 

À celte fin, je me suis adressé au peroxyde de tétraphénylpropénol (VII a), 
présenté par Kohler comme l’un des cas les plus démonstratifs. 

J'en ai tenté tout d’abord la synthèse par l’une des réactions classiques +e 
formation des hydroperoxydes, l’action du perhydrol en présence d’alcali sur 


(*) Séance du 24 mai 1948. 
( 


1) Am. Chem. J., 36, 1906, p. 177 et 520; ibid., 37, 1907, p. 369; E. P. KouLer et 


R. B. TaomprsoN, J. cr Chem. Soc., 59, 1937, p. 887. 

(2) P. L, Jucran et A. Macnani, ï: Am. Chem. Soc., 56, 1934, p. 2174 et mémoires 
suivants... 

(5) Cn. Durraisss, À: Errenne et J. Ricaupx, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1773. 
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le dérivé halogéné correspondant : ici Re (IX). 
Cette réaction qui avait permis d'obtenir facilement l’hydroperoxyde corres- 
pondant à la phénylanthrone (*) n’a donné dans le cas présent que des 
résultats négatifs. Cet insuccès est probablement dû à une mobilité beaucoup 
plus faible de l’atome d’halogène. Comme, par ailleurs, la position du Br en « 
du CO n’a pas été établie avec une grande certitude, je n’ai pas insisté sur 
cette réaction. 


R Mg X A nl 
-C=c-c=0 SC °, SC 
1 H,0 Ses. | RFA 
I : FR Il A Cr CT CON 
R IV 
OH O CHE 
# SCH-CH-CO-CH. VII 
CRI ÉLES 0e 
6 5 
— _ TO à 
< on CH tclonlemH 
RQ RARES EC OOr ES SAN 
6 5 Cons 
: nn OOH 
Log SEcn- -C— COrC He MIRE 
JR 6 5 
4 si Che 
* ù Br 
MONET % "Scu- C CO: CCHERT IX 
35 VI À * CHI ie 
us 1 (2 5 6 =) Et 
Fe cu CH CHOH-C-H x 
3 ré à pa 6 5) 
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Je me suis alors tourné vers la méthode spectrographique, qui devait noûs 
fournir des renseignements sur la constitution du produit. En effet, lune 
des deux formules envisagées (VIII2) possédait un carbonyle, tandis que 
l’autre (VIITa) n’en avait pas; la présence ou l’absence de ce groupement forte- 
ment chromophore devait se manifester dans le spectre d'absorption du per- 


à elles de corps late: à ma Rue (VU), bromotétraphényl 
propanone (IX) et tétraphénylpropanol (X). L'examen des graphiques de la 
figure ne laisse subsister aucun doute sur la constitution à attribuer au per- 
. oxyde, Il se range nettement dans la série des sont possédant un carbonyle, 
tandis qu’il s’écarte du tétraphénylpropanol qui n’en a pas; on doit donc lui 
attribuer la structure ouverte (VIII). 

Il me paraît en outre raisonnable d'appliquer cette conclusion à tous les 
peroxydes de ce type : les peroxydes de Kohler doivent donc être considérés 
désormais comme des hydroperoxydes. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de zones d’oxydation et de réduction dans les 
phénomènes du métamorphusme. Note de M. Prerre Lapanu-Harçues, 


présentée par M. Charles Jacob. 


Une Note précédente () a montré éomment, au cours de l'étude des phéno- 
mènes chimiques liés au métamorphisme, on arrivait à la notion que les 
transformations accompagnant ces phénomènes semblaient s'effectuer selon 
certaines règles et qu’en particulier, chaque apport métamorphique paraissait 
contrebalancé par un départ quantitativement équivalent d’autres éléments. 
On peut reconnaître, parmi les éléments de départ, le fer, le magnésium et 
l'aluminium. | 

Si l’on s'attache maintenant avec plus de précision au problème du fer, on 
constate que cet élément diminue, dans sa totalité, avec un métamorphisme 
croissant : en effet, le nombre total d’atomes de fer, rapporté à 100 molécules, 
passe de b,7 à 3,0; mais il est intéressant de rechercher les modalités de cette 
variation en fonction du fer trivalent (Fe**+) et du fer bivalent (Fe*+), le 
métal existant en effet dans les roches sous ces deux états. Le tableau ci-dessous, 
établi en fonction des six types de roches antérieurement définis (?) comme 
formant une série métamorphique partant du schiste sédimentaire (type D) 
pour aboutir au granite (1ype VI), va résumer les résultats obtenus. 


s 


MYPES: ee TS II. IL. IV. Y. VI. 

Nombre total des atomes de Fe. 5,7 5,7 ra 4,8 3,6 3,0 

Far Mn LEA «| à D Ro MARTIMENA #13 1,8 Lin 

Bee nn et le ia JA DUT 252 1,9. 110 1,8 E,D 
tet+ 

Rapport D nt 1,7 1,6 1,8 2,2 PO DRIO 


AS 


Les différentes valeurs du rapport Fe**/Fe*++ représentent les variations 


Comptes rendus, 226, 1948, p. 685. - 
Bull. Soc. Géol. Fr. , besérie, 16, 1946, p- 


(1) 
_(®) 


’ 


dB Le DA 
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relatives du fer ferreux par rapport au fer ferrique elles nous montrent que ce 
rapport, relativement élevé jusqu’au type IV (gneiss à deux micas — gneiss 
supérieurs selon M. Roques) diminue, brusquement pour les types V et VI 
(gneiss profonds et granites). On peut donc avancer qu'il y aurait, dans les 


différentes zones du métamorphisme une zone de réduction pour les parties 


supérieures et moyennes au sens magmatique et une zone d’oxydation pour les 
zones profondes (°). 

Cette notion nouvelle, qui peut nous donner une idée d’un état possible des 
conditions régnantes dans les parties de l’écorce terrestre où s’élaborent les 
phénomènes Fi métamorphisme, semble recouper d’autres renseignements 
déjà connus : il y a deux ans, en effet, J. de Lapparent (*), étudiant les émeris 
en tant que métamorphites dérivant de bauxites, a montré des choses.analogues 
avec l'existence d’une zone profonde que caractérise un état d’oxydation par 
rapport à des zones plus superficielles. 

Dans l'étude des giles minéraux, on a remarqué également que souvent les 
minéraux oxydés (en dehors de la zone de surface dite du chapeau de fer) sont 
plus profonds que les minerais réduits (sulfures ou sulfosels). Peut-être cela 
est-il lié à des conditions de genèse ou de mise en place soumises à des élats 


différents dans l'écorce terrestre. Il ne peut s’agir en tout cas ici que d’une 


simple hy pothèse, peut-être intéressante à fournir, et c'est à ce seul titre qu’elle 
est émise 1Ci. 


GÉOLOGIE. — La série pourprée de l'Ahnet (Sahara Central). 
Note de M. Jacques Forror, présentée par M. Charles Jacob. 


Reprenant les travaux du regretté A. Meyendorff, j'ai effectué de décem- 


bre 1949 à mars 1948 plusieurs itinéraires dans la région de l’Adrar Ahnet, en. 


articulier autour du poste de Ouallen. J’ai pu vfaire les observations suivantes : 
P P puy 


1° À Sud et au Sud-Est de Ouallen, sous les grès inférieurs ordoviciens qui constituent 
l'Adrar Taohennet et le Tassili Bou Sefa, s'intercale une série schistogréseuse plissée, 
discordante sur le Pharusien arasé du Tanezrouft. Elle comprend : | 

A la base, des grès lie de vin à stratification entrecroisée, qui sont localement de véri- 
tables conglomérats à éléments surtout granitiques et rhyolitiques ; 

b. Des grès jaunâtres en plaquettes; 

c. Des schistes verts et violacés coupés par de petits bancs de psammites et quelques 
passées calcaires de même couleur. Ils contiennent de nombreux petits nodules (1‘" de 
diamètre) dè nature indéterminée. ] . 

L'ensemble de la formation a environ 250" d'épaisseur. Sous la couvérture gréseuse de 

4 


(5) La valeur du type 1 est un peu plus élevée que celle du type II. Gela tient aux 
conditions de surface (oxydation PES) des roches de ce premier type, soumises à 
l'action de l'atmosphère. 

(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 265. 


PSN #: 


SÉANCE pu 14 sun 1048. LT | 1997 


PAdrar Thann elle dessine deux plis ous, dirigés Nord-Sud, à pendage peu 
accentué (20°), nettement visibles au flanc de la falaise de l'Adrar. Sous le Tassili Bou 
Sefa, les schistes en disposition synclinale ont été plus décapés, et la falaise est constituée 
uniquement par les grès inférieurs. Mais au delà du Col de Tarit, où passe la piste auto- 
mobile de Ouallen, les schistes forment à nouveau la majeure partie de l’Adrar Igameren. 

2. Sur le versant occidental de l’Adrar In Semmen, à la latitude d'Hassi Kermas, une 
formation analogue, plongeant Ouest 60°, est recouverte par les grès inférieurs subhori- 
‘zontaux. Elle comporte à la base un niveau conglomératique, à éléments granitiques 
d'assez forte taille, surmontés de grès jaunâtres, contenant les mêmes éléments microsco- 
piques. Au-dessus vient une grande épaisseur de schistes verts et violets coupés par un 
banc de grès de mêmes couleurs. 

3. Dans le couloir qui sépare l'Adrar Ahnet'de l'Adrar Adafar et sur le flanc de la falaise 
orientale de celui-ci, Th. Monod (') avait déjà observé la présence d’un conglomérat 
à galets de rhyolites et des grès lie de vin. Ils constituent en particulier la corne Nord-Est 
de l’Adrar Adafar et la gara Rokkan, à l'Est de l'Erg Iferelel. On les trouve également à la 
pointe Sud-Ouest de l'Adrar Ajerazrazé, situé au Nord dans le prolongement de l'Adrar 
Ahnet. Entre ces deux affleurements, les formations récentes masquent généralement le 
substratum. Mais dans la dépression d’Ama$ine, au Sud de l’Adrar Ajerazrazé, j'ai constaté 
la présence de schistes gréseux violacés contenant des nodules analogues à ceux trouvés 
dans les schistes de l'Adrar Taohennet. Ils forment le soubassement de plusieurs petites 
garas, situées à km au Sud de l’Adrar Ajerazrazé et supportant en discordance, des 
quartzites, qu'avec Th. Monod j'attribue à la série des grès inférieurs. Il semble donc bien 
que ces trois affleurements appartiennent à un même ensemble, bordant le massif 
Ahnet-Ajerazrazé. 

4. M. Lelubre m'a signalé également qu'au Sud de l’Adrar Adafar, les grès lie de vin 
s'étendent jusque sous l’erg qui borde au Nord l'Oued Tirarart. La grande gara Akoufou 
est faite entièrement de ces grès à faciès très conglomératique. 


Dans cet ensemble de grès et de schistes que je réunis sous le nom de-série 
pourprée de l’Ahnet on ne relëve aucune trace de métamorphisme. Nettement 
discordante sur le Pharusien, cette série représente le paseuer terme de la 
couverture sédimentaire, mais en l’absence de fossiles, il n’est pas possible d’en 
préciser l’âge. Sa position en bordure des be anciens ainsi que sa 
nature lithologique la rangent parmi les formations détritiques qui suivent 
généralement la surrection d’une chaîne. Elle s'apparente en particulier aux 
différentes séries intermédraires décrites en plusieurs points du socle africain. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. CLIMATOLOGIE DYNAMIQUE. — Sur la répartition 
géographique et la variation des anomalies de la pression barométrique. Note 
de M. Lucrex Perirseax, présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


Les anomalies de la pression barométrique moyenne annuelle à la surface du 
globe sont réparties, suivant leur signe, en domaines positifs ou négatifs 
définis par des lignes d’égale amplitude. 


(!) Repue Géog. Physique, 5, 1953, p. 254-260. 
C. R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 24.) 128 
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À première vue, la distribution de ces domainés ne paraît pas suivre une loi 
sie de variation au cours du temps. 

Il n'en n’est plus de même lorsqu'on compare une série de cartes établies de 
la manière suivante : 

Calculons les pressions moyennes annuelles, en un lieu déterminé, par 
l'addition de 12 moyennes mensuelles successives de la pression, à partir de 
chacun des mois consécutifs. Les courbes construites à l’aide des valeurs ainsi 
calculées, mois après mois; présentent une ondulation d’une période moyenne 
de deux ans. Par addition des ordonnées successives, 24 par 24 mois, traçons 
ensuite des courbes réduites qui passent à égale distance des sommets successifs 
des premières courbes. Les différences entre ordonnées correspondantes des 
deux séries de courbes ainsi définies sont lés ordonnées de courbes quasisinu- 
soidales et les quantités, reportées sur des cartes, permettent de procéder à 
l'analyse synoptique différentielle du déplacement des domaines d'anomalies. 

Réunissons pour cela sur chaque carte, par des lignes continues, les 
points où l’on rencontre, en suivant respectivement méridiens et parallèles, 
les valeurs alternativement maxima et minima des anomalies (en considérant 
comme valeurs maxima celles, posilives de plus forte valeur absolue ou 
négatives de plus faible valeur absolue et comme valeurs minima celles, 
négatives de plus forte valeur absolue ou positives de plus faible valeur 
absolue). Les lignes ainsi obtenues font apparaître une disposition régulière, 
avec alternance du signe, des domaines d'anomalies, à la fois dans le sens des 
parallèles et dans celui des méridiens : elles figurent les lignes de crête et de 
creux (lignes ventrales) d’une oscillation quasi stationnaire de la pression 
d’une période moyenne de deux ans. Au bout de chaque intervalle de douze 
mois, on trouve, en effet, au voisinage des lignes ventrales et des centres 
d'anomalies d’un signe déterminé, des lignes ventrales et des centres d’ano- 
malies du signe opposé. 

Nous avons particulièrement étudié, pour une durée de 25 années (de 1884 
à 1911), la partie de l’hémisphère Nord comprise entre les 25° et 50° parallèles, 
d’une part, et entre le 100° méridien Ouest et le 5o° méridien Est, d’ autre part. 
Dans cette région du globe, des centres d'anomalies se retrouvent, tous les 
douze mois environ et avec un signe opposé, aux endroits où l’amplitude de 
l'oscillation de la pression est la plus forte, à savoir : au Nord du 45° parallèle, 
le Sud-Ouest de la mer d'Hudson, le Sud du Groënland, l'Islande, la Laponie 


et, au Sud'du 45° parallèle, le Golfe du Mexique, les Îles Bermudes, les Iles: 


Aorct. la Méditerranée occidentale, la Méditerranée orientale./ 


Les lignes de crête alternént, lorsqu'on se déplace dans le sens des paral- 


lèles, avec les lignes de creux; elles réunissent les centres d'anomalies de même 
signe situés respectivement au Nord et au Sud du 45° parallèle-et affectent la 
forme de S allongés dans le sens des méridiens. La ligne qui réunit leurs points 
d’inflexion, à égale distance des centres d'anomalies Nord et Sud, est inclinée 


d'Ouest Sud-Ouest : à Ét-Nord-Est er 
De même lorsqu'on se déplace dans le sens des méridiens, on trouve un 
second système de lignes de crète et de creux. Elles offrent l’aspect de lignes 
_  sinueuses qui relient les centres d'anomalies de même signe répartis de l'Ouest 
_ à l'Est et situés aux sommets des boucles. Comme pour le premier système de 


lignes ventrales, les lignes qui joignent les points d’inflexion dans le second 
système sont orientées de l’Ouest-Sud=Ouest à l’Est-Nord-Est. 

En résumé, au cours d’intervalles consécutifs d’une durée moyenne de douze 
mois, les anomalies de la pression moyenne annuelle se répartissent à la surface 
du globe en une succession régulière de fuseaux à l’intérieur desquels elles sont 
alternativement positives ou négalives. 

Nous exposerons, dans une prochaine Note, d’autres résultats de nos 

recherches sur les oscillations de la pression baromètrique. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les relations entre les chromosomes satellifères et 
des nucléoles dans les noyaux des cellules végétales. Note (*) de M. Enmonn 
Dovrar, PÉÉhree " M. René Souèges. 


Les premières. Po ations relatives aux satellites et notamment celles de 
_Navaschine, faisaient état de relations de contact entre ces corpuscules et les 
nuléocles, au début de la prophase. Depuis, de nombreux auteurs (en parti- 
culier Heitz) ont signalé des rapports plus ou moins étroits entre chromosomes 
satellifères et nucléoles pendant la cinèse. Aussi Heitz (1931) établit:il, qu'en 
règle générale, à la fin de la division nucléaire, la substance nucléaire vient se 
condenser sur les filaments « trabants » reliant les satellites au corps des 
chromosomes qui les portent. 

Fernandes (1935) prouve que ces ments sont chromatophiles et toujours 
Feulgen-positifs. Sharp (1934), Geïtler (1938), Nebel (1939), tout en 
reconnaissant que la règle de Heitz est vérifiée dans d’assez nombreux cas, 
s'opposent à l’idée que quelque relation directe et constante puisse exister entre 
les substances chromosomiques et nucléolaires. Pour Fernandes (1935;,:30, 
37), Gates (1939), les nucléoles ne se forment plus sur le « Hp » Mais à Son 
point d’attache avec le chromosome. 

Pour Matsuura (1935), Fernandes (1936), Fénkel (1937), Okuno (1935), 
cette « région organisatrice des nueléoles » (/— région nucléologénique de 
Fernandes, — nucleolus-forming région de Sharp) n'appartient pas au 
chromosome satellifère, mais peut se trouver à l’extrémité de n’importe quel 
chromosome normal. Geitler (1938) décrit certains cas où les nucléoles 


(*) Séance du 7 juin 1948. 
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persistent pendant toute la mitose. Il signale, en outre, que 1e chromosomes 
de Sptrogyra ne possèdent pas de région nucléologénique. La substance nucléo- 
laire, émigrant. dans chaque noyau-fils, est transportée par les chromosomes 
anaphasiques dont le diamètre se trouve ainsi sensiblement accru (!). Ces 
derniers prennent une forme en massue caractéristique signalée par 
Mr° Doutreligne (1933) chez certaines Ombellifères et Cucurbitacées et par, 
nous-même (1043) chez le Tropæolum majus. Pour Me Clintock (1934), Sharp, 
Gates, Nebel, Darlington, ,Geitler, Straub, la substance nucléolaire serait 
formée par la fusion des matrix à la fin de la télophase. Darlngton et Thomas 
(1935) observent, chez le Lolium perenne, des nucléoles déjà nettement déve- 
loppés quand les filaments chromosomiques commencent à peine à se condenser 
et concluent que, dans certains cas, chromosomes et nucléoles peuvent n’avoir 
aucune relation. On voit, par là, que. Ja règle énoncée par Heitz est loin d’être 
générale et que de nombreuses recherches sont encore nécessaires pour établir 
avec certitude la part prise par les chromosomes dans l’élaboration des nucléoles. 

Une autre remarque s’impose. Jusqu'ici les relations entre nucléoles, satel- 
lites et chromosomes satellifères ont été décrites d’après les observations 
effectuées sur les noyaux filamenteux-réticulés possédant de gros chromosomes. 
À notre connaissance, aucune étude n’a été mentionnée sur les noyaux à petits 
chromosomes (noyaux euchromocentriques). Il est en effet, dans ce cas, très 
difficile de distinguer avec certitude, au milieu de granulations chromatiques 
observées sur le nucléoplasme pendant l'interphase, celles (— euchro- 
mocentres) qui résultent de la catachromase, de celles qui représentent les 
satellites eux-mêmes dont le diamètre est très voisin de celui des petits 
euchromocentres. Aussi est-on conduit à envisager l'étude de noyaux dans 
lesquels on suit indubitablement la transformation des chromosomes satellifères 
en euchromocentres et l’apparition, à la prophase suivante, de filaments chro- 
mosomiques ayant comme point de départ ces mêmes euchromocentres. 

Aucun matériel n’avait permis cetie étude jusqu’en 1942, date à laquelle 
R. de Litardière, poursuivant des recherches de caryo-systématique sur les Bora- 
ginacées, décrivit (?) chez l’Echium asperrimum (* ) un nouveau type de noyau 
euchromocentrique. Celui-ci nous parut excellent pour résoudre le problème 
posé. L'auteur signalait, en effet, l'existence de deux volumineux chromesomes 
satellifères offrant entre deux mitoses consécutives une évidente solution de 
continuité. À l’interphase chacun d’eux aboutit à la formation d’un très gros 
euchromocentre « euchromocentre nucléoliforme » très facilement discer- 

| 

(*) La substance nucléolaire ne serait donc pas sécrétée de noro. Cette observation 
vient ainsi confirmer l'hypothèse émise par R. de Litardière « d’un cycle Rae du nucléole 
au cours de la cinèse » si rendus, 200, 1935, p. 341). 

(2) Bull. Soc. His. nat. Afr. N., 32, « CU », (1942), p. 312-330. ; 

(5) Æ. asperrimum Lamk. Étant Pers., — Æ. pyrenaicum Desf:, non Pourr., nec 
Mieg., — Æ. hispidissimrem KR. Lit. 
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nable dé douze autres. En outre, ces deux cor es possédant manifestement 
une structure aie « donnent naissance durant la prophase à des 
éléments toujours reconnaissables par leur calibre plus fort que celui des 
autres chromosomes, leur plus grande longueur, leur affinité plus marquée 
pour les colorants, enfin leur structure orne très nette » (p. 322). 

Ainsi les deux nd theoines volumineux de l'E. asperrunum ‘peuvent être 
suivis avec certitude pendant le cours de la mitose. Corrélativement les 
rapports de leurs satellites et du nucléole peuvent être précisés et cette étude 
s’est avéréé très intéressante. Dans-une prochaine Note nous décrirons le com- 
portement particulier de ces satellites qui ne correspond pas au schéma général 
de Heitz. Il est possible, dès maintenant, d'indiquer qu’ils sont absolument 
indépendants du nucléole pendant l’interphase. ‘ 


BRYOLOGIE. — Contribution à l'étude des ocelles et des oléocorps de quelques 
Hépatiques africaines. Note de M" Suzaxxe Jover-Asr, présentée par 


M. Roger Heim. 


Beaucoup de Lejeunéacées possèdent, au moins dans leur tissu foliaire, des 
_ocelles, grandes cellules presque complètement remplies par une goutte 
incolore, homogène, très réfringente: La plupart des Hépatiques des autres 
familles présentent dans toutes (ou présque toutes) leurs cellules des oléocorps, 
masses réfringentes formées par l’agglomération de granules de taille très 
. variable. Le contenu des ocelles de diverses espèces a été étudié par 
W. Zwickel (‘) qui travailla, le plus souvent, sur du matériel d’herbier. La 
nature des oléocorps a fait l’objet de plusieurs travaux, mais les résultats 
obtenus ne concordent pas toujours ét concernent seulement les Hépatiques 
des régions tempérées. 

De son voyage au Congo (mars 1048), M. Roger Heim a rapporté quelques 
Hépatiques vivantes, récoltées depuis 48 heures à à peine, et dont les oléocorps 
et les ocelles étaient en excellent état. J’ai donc pu, sur différentes espèces, 
faire les observations suivantes : 

1. Leptolejeunea truncatiflora St. dégage, au moindre froissement, une fine 
odeur d’écorce d’orange. Il présente, sur les feuilles, 2-3 ocelles sérrées et, par- 
fois, 1 ou 2 ocelles supplémentaires distribuées. L’ocelle basale mesure 80 ><40#, 
les autres atteignent 504 >< 4ot. Ces cellules à cloisons minces sont vivantes, 
contiennent des chloroplastes rejetés avec le cytoplasme contre la paroi cellu- 
laire, et une grosse goutte d'aspect huileux. Cette goutte ne semble pas volatile; 
elle devient, dans l’acide osmique, d’un brun noir foncé, se colore avec intensité 
par le bleu de quinoléine en solution dans l'alcool à 50°, par le Soudan INT, 


par le chlorhydrate de bleu de Nil, par la teinture d’Orcanette acétique, par 


(*) Beihefte zum Bot. Centre ete k9, 93, p. 569-648 et Ann. PBryol., 5, 1932, 
p. 145-158. 
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l'écarlate; elle se dissout partiellement dans NO,H, atalernent das Latcon 
à 90°, dans l'alcool à 70°, dans Le toluëne, dans le chloroforme, dans CS,, dans 
le xylène. Dans l'acide acétique pur cristallisable sa dissolution peut être com- 
plète mais non immédiate; parfois, il reste, même après 12 heures, des goutte- 
lettes agitées de mouvements brownien. Une lessive de KOH très concentrée 
ou un te. potasse-ammoniaqué produisent une cristallisation immédiate 
en longues et fines aiguilles. Les ocelles de cette Lejeunéacée contiennent donc 
une huile grasse. Le parfum dégagé par cette Hépatiqué fait penser à l’exis- 
tence d’une essence. Je n’ai observé d’huile essentielle libre dans aucune cel- 
lule, mais il pourrait y en avoir en dissolution dans l’huile grasse des ocelles. 

2. Chez io succida S\., cer: cellule foliaire contient 2 ou 3 gros 
oléocorps de 18* < 8 environ, formés de gouttes agglomérées à contours indis- 
tincts. Ces rate ne se vo pas, ils se dissolvent et se colorent par 
les dissolvants et les colorants habituels des essences et des graisses. Leur 


_Saponification immédiate montre qu’ils sont constitués par des huiles grasses. 


3. Les oléocorps de Radula epiphylla Miu., ovoides, au nombre de 2-3 par 
cellule, mesurant 10-18* >< 6-10, comprennent une multitude de fines goutte- 
lettes agglomérées leur donnant laspect ponctué. Ils se colorent et se 
dissolvent comme ceux de l’espèce précédente, mais un séjour, même très 
prolongé, dans la potasse concentrée ne produit pas de saponification, De 
pit ils semblent très volatils. Il s’agit donc, ici, d’une huile essentielle. 

4. Les cellules foliaires de Chxloscyphus dubius Gott. montrent 3 ou 4 oléocorps 
de 8-10* x 2-4", composés généralement de 9 granules, et dégageant une forte 
odeur camphrée analogue à celle des Lophocolea, due, comme l’ont montré les 
essais de solubilité, de coloration, de saponification, de volatilité, à une huile 
essentielle. 3 

>. Un Lophocolea sp., dont le parfum est aussi intense que celui des Lopho- 
colea européens, contient, par cellule, 4ou 5 oléocorps mesurant jusqu’à 154 >< 5k, 
comprenant 10-20 granulations disposées sur 2 ou 3 rangs, et formés par une 
huile essentielle. 

Tous ces essais ont été effectués sur les oléocorps contenus dans la cellule et 
sur les oléocorps mis en liberté par écrasement ou section des cellulés. Les 


deux méthodes conduisent à des résultats analogues, mais la seconde permet : 


d’agir directement sur les oléocorps et donne des colorations plus rapides et 
plus intenses. 

Leptolejeunea truncatiflora mis en sachet depuis 1 mois et demi, donc tenu 
à l’abri de la lumière et del’ humidité, a à conservé presque intact le contenu de 
ses ocelles; la goutte d'huile a seulement un peu diminué de volume et elle 
apparaît d’un beau jaune vert, teinte due, sans doute, à la dissolution de la 
chlorophylle. Les autres espèces, conservées dans une petite serre humide, 
continuent à vivre; leurs oléocorps restent identiques à ce qu’ils étaient, mais 
tendent à devenir ne nombreux.  : LR 


PHYSIOLOGIE. — SA RDnS, en comêction avec l'accouchement, des BB. $., 
substances bloquant le sulfite. Note (*) de M" Nanwe Donoistil 
ZLavapskaïa, M. Gran Franco Orroceneui-Prert et M. Vianimmir Mousikorr, 
présentée par M. Maurice Caulleryi 


La position centrale de l'acide ne 0 CH; où COOH dans le méta- 
bolisme intermédiaire, non seulément des glucides (qui jouent quantitativement 
le rôle le plus important dans tous les phénomènes de dégradation cellulaire), 
mais aussi de certains protides, rend extrêmement intéressante l’étude de son 
comportement dans les états physiologiques et pathologiques les plus variés. 

L'accouchement, qui est, dans des conditions normales, un processus phy- 
siologique, exige néanmoins un travail musculaire très en et un effort phy- 
sique extraordinaire de tout l'organisme. L'énergie nécessaire pour la contrac- 
tion musculaire ne provient pas directement de la dégradation du glycogène, à 
cause de sa lenteur. Cette dégradation permet seulement la formation de l'acide 

‘adénosine-triphosphorique (Lohman), dont la décomposition rapide, quasi 
explosive, libère instantanément l'énergie (24 000 calories) indispensable pour 
l'effet mécanique de la contraction. L'acide pyruvique se forme ici d’une façon 
analogue à celle de la fermentation, et dépendant d’enzymes similaires. Nous 
rappelons que c’est une isomérisation, en premier lieu de l'acide 3-phospho- 


glycérique en acide 2-phospho-glycérique, puis en acide phospho-pyruvique;: 


la déphosphorylation de ce dernier est accompagnée de libération de l’acide 
phosphorique, qui sert de nouveau à la phosphorylation de l’hexose provenant 
du glycogène, la phosphorylation étant la première élape de toute la dégra- 


A 


dation. £ 
Les urines de 53 femmes, sur le point d'accoucher ou avant, ont été exa- 
minées sur leur teneur en B. B. S. (bwsulphute binding substances), calculées 
en terme d'acide pyruvique qui en constitue la partie prépondérante. Nous 
avons donné la description de la méthode d’analyse dans une publication 
précédente (‘). Les chiffres les plus bas de B. B.S. mentionnés dans ce 
travail : 84,8 et 22mg/l ont été “obtenus chez deux personnes bien portantes ; 
au 3° mois de grossesse normale; on n a trouvé que 44mg/l. 


Pour caractériser notre série actuelle dlervations, voici quelques exemples les plus 
typiques. Dans un cas normal, on à trouvé à 25 jours avant l’accouchement, 240 mg/l et 
360 mg/24h; le dernier jour avant l'accouchement AD 49 mg/l et 4r3mg/24h; 
1 jour suites de couches : 404 mg/l et 485mg/24h; 2° jour : 436mg/l et 24h; 
3° jour : 286 mg/l et 515 mg/24h; {° jour : 198 mg/l et 25 mg/24 h. Chez une pluripare 
de 32 ans, dont l'accouchement (le cinquième ) a duré 26 heures, nous avons obtenu, dans 
l'urine d'avant l'achèvement de l’accouchement, 761 LE g/l et 1219 mg/24 h; 1° jour des 


7 


ae 


(*) Séance du 7 juin 1948. 
CN 


+ Dosnovozskaïa- Zayinsxaïa et M. Vomsorr, Ann. de Médecine, k8, 1917, p.79 à 87. 
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suites de couches : 572 mg et 400 mg/24 h; 2° jour : 528 mg/l et 24h; 3° jour : 484 mg/l 
et 578 mg/24h; 7° jour : 478 mg/l et 24h. Chez une jeune femme qui a accouché à la fin 
du 6° mois, les taux de B. B. S. n’ont pas dépassé 356 mg/l et 320 mg/24 h. Un cas dans 
lequel, après une période de dilatation de 27 heures, l’accouchement a été terminé au 
forceps (inertie secondaire et souffrance ue, a présenté des valeurs élevées jusqu'à 
88o mg/l et 592mg/24h. 


On voit ainsi que l'effort physique, déployé au cours de l'accouchement, est 
accompagné par une accumulation de B. B. S. dans l’organisme L'importance 
de cette accumulation est en rapport direct avec la gravité du cas. Le retour à 
- l’état d'avant les couches s’effectue, en général, dans le délai de 4 à 7 jours. 

Les sept cas d'intervention césarienne présentent la même allure générale, 
mais la concentration de B. B. S. (jusqu’à 1870" par litre d'urine) dans les 
suites, de couches est plus élevée que dans ee cas normaux; la quantité 
éliminée par 24 heures peut ne pas être très augmentée, à cause de l’oligurie 
habituelle du post partum. La montée lactée reste sans suite, mais la mastite 
provoque une augmentation immédiate de B. B. S., dont la variation a une 
allure parallèle à celle. de la température. La présence, dans l'urine, 
d’albumine en grande quantité s’accompagne en général d'augmentation du 

taux de B. B. S., mais cette augmentation n’est pas constante. 

L’affinité toute particulière de l’acide pyruvique (substance la plus impor- 
tante parmi les B. B. S.) pour le tissu nerveux (Dobrovolskaïa-Zavadskaïa)(?) 
et sa capacité d’être décarboxylé par l'aneurine (sous forme de cocarboxilase) 
expliquent l'effet favorable obtenu dans la clinique par l'administration de la 
vitamine B, au cours de l’accouchement. 
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CYTOLOGIE. — Le caryotype de Drosophila immigrans. 
Note (*) de M. Jean Le Cazvez, présentée par M. Maurice Caullery. 


Chez Drosophila immigrans, Metz (:), le premier, reconnut sommairement quatre paires 
de chromosomes, dont une en V et trois en bâtonnets; Stella (?) confirma ces observations. 
Puis les glandes salivaires de cette espèce furent inspectées par Emmens (*). IL y trouve 
cinq bras associés au chromocentre ainsi qu’un élément court appelé par l’auteur striated” 
body et interprété comme pouvant résulter d'une fusion latérale des trabants proximaux 
de plusieurs chromosomes. Récemment, Wharton (*) accorde à D. immigrans une paire 
de V, une paire de J et deux paires de bâtonnets dans les configurations métaphasiques 
somatiques, cinq longs bras et un microchromosome dans les noyaux des glandes salivaires. 


1 BR auteur américain homologue le bras court des deux J au microchromosome salivaire 
1 = 


j 
Comptes rendus, 292, 1946, d 248 ; 223, 1946, p. 919. / 
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) 

) Séance du 31 mai 1948. $ 

) Amer. Nat., 50, 1916, p. 587-590. 

) Rev. suisse Zool., 43, 1936, p. 397-414 ÿ 
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3) Z. Zellforsch., 26, 1037, P+ 1-20. 


+ 


(& 
( 
( 
(s 
( 
( 


Univ. Texas Publ., k313, 1943, p. 282-319. 


SÉANCE DU 14 JUIN 1948. Fe 2005 
enrichi d'hétérochromatine et ajoute que le Y ne peut pas être distingué du X dans les 
mitoses des mâles. Le matériel en ma possession révèle des images métaphasiques et 
. surtout salivaires différentes. x 

1° Métaphases somatiques. — Kemelles (fig. 2). L'examen des plaques équa- 
toriales confirme les observations des premiers auteurs. Il n’y à aucune trace 
de paire chromosomiale en J. Mäles (fig. 3). Contrairement aux affirmations 
de Wharton le couple d’hétérochromosomes est hétérogène. Le X correspond 
à un élément d’une des deux plus petites paires, tandis que le Y montre une: 
forme de J indiscutable, le bras court ayant le tiers de la longueur du bras long. 
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Chromosomes de Drosophila immigrans Sturt. — 1, prophase femelle ; 2, métaphase femelle; 3, mé- 
taphase mâle; grands neuroblastes. 4, noyau des glandes salivaires d’une femelle. : chromocentre, 
chromosome E et base des chromosomes A, B, C, D. Reconstitution un peu schématisée. (Acéto- 


carmin, xX 2200.) 


2° Prophases somatiques ( fig. 1). — On retrouve les mêmes éléments mais 
moins condensés, et l’acéto-carmin permet de saisir des différences de consti- 
tution entre les paires chromosomiales. Les deux bras de la paire en V sont 
inégalement hétéropycnotiques à leur base. Le couple des plus grands bâtonnets 
est totalement euchromatique. Les deux X portent une région hétérochroma- 
tique proximale. La dernière paire de bâtonnets est totalement hétéropycno- 
tique, sauf dans une très courte région proximale; elle se condense la première. 
Chez les mâles le Y est totalement hétéropycnotique. 
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3 Chromosomes géants des glandes salivaires (fig. 2). — On ne trouve que Fe 
4 grands éléments et non 5. L'un d’eux est particulièrement long et 
dépasse 500 1; il ne porte pas d’hétérochromatine proximale et se détache 
facilement du chromocentre. Les troisautres ont une racine hétérochromatique. 
Chez les mâles, où le X se reconnaît d'emblée, les deux éléments restants sont 
toujours fortement associés par leur base hétérochromatique. Le chromocentre, 
au milieu duquel se reconnaît une masse d’hétérochromatine « au sens de 
Heitz (*), sert encore de support à un cinquième élément, très court, le 
« striated body » de Emmens. Ce microchromosome, parfois arqué ou élargi, 
généralement noyé dans l’hétérochromatine chromocentrique, ne rappelle en 
rien par son aspect Je « dot » de D, He eee par exemple; les bandes y sont. 
mal définies. 

4° Homologie! entre les chromosomes métaphasiques et Sabre — Puisque 
le X s’identifie immédiatement dans les glandes salivaires des mâles (bras A), 
l'interprétation qui me paraît la plus logique est d’homologuer à la paire 
autosomiale en V les deux éléments restant les derniers associés dans les 
‘ glandes salivaires (bras C et D), — à la paire d’autosomes en bâtonnets, la plus 
longue et totalement euchromatique, le très long élément salivaire dépourvu 
d’hétérochromatine proximale (bras B), — à la paire autosomiale, presque 
complètement hétéropycnotique aux prophases somatiques, le dot d'aspect 
par üiculier (bras E). 


Il est pour le moins surprenant que Emmens, comme Wbarton, aient cru voir cinq 
grands éléments chromosomiaux dans les noyaux des. glandes salivaires de cette espèce. 
Tous deux semblent avoir été influencés par le nombre des branches métaphasiques soma- 
tiques. Et, comme dans les salivaires, l’extrémité distale du très long bras B est parfois 
ramenée vers le chromocentre, elle a pu représenter pour les auteurs précités la racine 
de ce cinquième bras qu'ils voulaient absolument trouver. 


ZOOTECHNIE. — L'électro-éjaculation chez le Taureau. Technique et résultats. 
Note de MM. Cnarces Taisaucr, Marriaz Lapraup et Roserr Onravanr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Dans une Note récente (!}, Laplahd et Cassou ont signalé qu’ils ont pu 
obtenir du sperme chez un jeune Taureau par excitation électrique des centres 
nerveux éjaculateurs, au moyen d’une électrode bipolaire introduite profon- 
dément dans le rectum. 4 

Désirant étudier différents problèmes relatifs à la spermatogenèse chez le 
Taureau et répondre à un besoin urgeni des Centres d’Insémination artificielle, 


(°) Biol. Zentralbl, 54, 1934, p. 588-600. 
(?) C. R. Soc. Biol., 142, 1948 (sous presse). 
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dont certains taureaux de de valeut r refusent de donner leur sperme par le 
procédé du vagin artificiel, nous avons cherché à à mettre au point une technique 
1 permit à coup sûr d'obtenir du sperme au moment désiré. 

‘ Au cours d’une série d’essais préliminaires, effectués sur irois taureaux, 
nous avons obtenu très régulièrement du sperme, mais nous nous sommes 
heurtés aux mêmes difficultés que celles qui ont été signalées chez le Bélier : 
réactions violentes et vraisemblablemént douloureuses des animaux; mauvaise 
qualité du sperme fortement dilué par ‘des sécrétions des glandes accessoires. 

Nous sommes alors parvenus à mettre au point la D bngne suivante, qui 
n'offre pratiquement pas ces deux inconvénients. 

L'animal est solidement jougué et sanglé, mais la contention des membres 
est assez souple. Après avoir pratiqué un lavement à l’eau salée à 10 %, on 
introduit dans le rectum l’électrode constituée par une série de 30 anneaux de 
laiton, isolés par des anneaux d’ébonite et reliés alternativement aux deux 
bornes d’un potentiométre pouvant débiter un courant alternatif maximum de 
0,7 ampère sous 30 volts. Toutes les excitations sont obtenues en faisant varier 
progressivement le courant de zéro, oud’une faible valeur, à sa valeur maximum 
et vice versa. La durée totale de chaque excitation est comprise entre à el 
5 secondes. L’excitation est peu intense, même si le courant est maximum, si 
l’on met en service tous les anneaux, probablement par suite d’une faible irra- 
diation du courant électrique en profondeur. Dans ce cas, il s'écoule d’abon- 
dantes sécrétions des glandes accessoires, contenant peu ou pas de spermato- 
zoïdes. Mais, si l’on met en service un anneau sur quatre ou sur six, bien que. 
les caractéristiques du courant restent sensiblement les mêmes, l'excitation 
produite est beaucoup plus forte êt généralement il s'écoule du speriie à peu 
près pur. L'intensité optimum varie d’un animal à à l’autre. 

Le tableau suivant résume nos résultats : 


£ 


(x) Évaluée de 0 à 4. 


Nombre 
à ES total 
Vol. SAR : de À 
sécrétions Fe Vol. Si spermato- ; Nombre 
Noms Age. dccess. sperme Concentr. zoïdes Motilité total 
des taureaux. (mois). (cm). pH (cm) "Nen 108. en 107. pH. (*): d’excitations. 
Coco ire 26 45 8,0 LL 1,16 NP ORALE SD 10020120 
Couseiz...…. 26 78 8,0 10, à. 0,56 9,24 ARC) 3,0 1504+30—180 
Lallemand 36 10 8,4 12,9 0:, 88 11,07 7,2 370 19039185 
JANUS 20 {0 52 8,2 20 0,92 18,/0 pe) 4,0 16004-30190 
5 ,8 ; DNS À 5 
Rabagas..…... 48 : : ni Ô,44 008 3 810 | 18030180 
- Ramina..... “Sr 33 8,2 18 0,78 VON NE Te 3,9 160-+38—108 


En résumé : 1° La méthode que nous décrivons permet d’obtenir à coup sûr 


l’éjaculation chez le Taureau; 


LE en ce.” de 
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> La qualité du sperme recueilli diffère peu de celle du sperme on au 
vagin arüficiel, quoique le pH soit sensiblement plus élevé (7,3 contre 6,8); 

3° On constate que le nombre total de spermatozoïdes émis est généra- 
lement supérieur à celui des éjaculations- normales. Il atieint même, dans 
certains cas, les valeurs fournies par divers auteurs, au cours de tests d’épui- 
sement: 

4 On arrive à recueillir séparément du sperme à peu près pur et des 
sé crétions accessoires sans spermatozoïdes ; 

° Les animaux présentent de faibles contractions musculaires, jamais 

suivies de troubles locomoteurs et respiratoires. Îls ne manifestent aucun 
signe de soufirance. 


BIOLOGIE. — Sur la croissance relative du thymus des Mammu fères. 
Note (*) de M. Marcer Agsroos, présentée par M. Maurice Caullery. 


J'ai étudié, dans diverses espèces de Mammifères, durant la vie fœtale et le 
début de la vie post-embryonnaire, la croissance pondérale relative du thymus 
en fonction du poids corporel. En dépit d’une variabilité individuelle assez 
grande, peut-être en relation avec l’état physiologique des sujets, on peut 
affirmer que le thymus accomplit toute sa croissance, depuis le moment où sa 
masse devient mesurable jusqu’à son apogée, en une seule étape caractérisée 
par une allométrie (hétérauxèse) fortement majorante. 

Chez le Veau et le Mouton, cette croissance allométrique du thymus se 
poursuit régulièrement durant toute la vie fœtale. Il en est de même chez le 
Cobaye et le Porc. Chez la Souris blanche, elle se poursuit jusqu’au 20° jour 
de la vie post-embryonnaire, qui correspond sensiblement à un stade critique 
de la croissance relative de divers organes, notamment de l’encéphale. Chez le 
Chat, la croissance du thymus ne cesse pas avant l’âge de 6 semaines, qui 
correspond au stade critique de l’encéphale. Chez le Chien également, j'ai . 
suivi la croissance du thymus durant le mois qui suit la naissance, c’est-à-dire 
jusqu'à l’époque critique de la croissance de l’encéphale. Enfin, chez l'Homme, 
j'ai constaté la stabilité du taux d’allométrie de croissance durant toute la vie 
fœtale. 1 

La constance du coefficient d’hétérauxèse(æ) du thymus durant toute sa 
période d’accroissement pondéral, embryonnaire ou post-embryonnaire, est 
d'autant plus remarquable, qu’au cours de cette période se situent un ou deux 
stades critiques de la croissance relative, notamment le stade, commun à 
plusieurs des Mammifères cités, que j'ai désigné sous le nom d'éveil horrho- 
nique (*). Lors de ces stades critiques, se produisent d'importantes modifi- 


* 


Séance du 7 juin 1948. 


() 
(1) Comptes rendus, 22k, 1947, p. 754. 


+ Lo6? 

SÉANCE DU. 14 
cations des coefficients d’hétérauxèse de nombreux organes, notamment de la 
rate, dont la croissance se distingue assez nettement de celle du thymus, qui, 
lui, reste insensible à ces perturbations et demeure lié par une relation fixe à 
la masse corporelle totale. 

De plus, les coefficients d’hétérauxèse du thymus des diverses espèces de 
Mammifères étudiées sont très voisins les uns des autres, compris entre 1,4 
et 1,9, sauf pour les Carnivores (Chat, Chien), chez lesquels ils s’abaissent 
à 1,2. Cette concordance est remarquable, car, pour la plupart des organes, 
pris durant des phases homologues de la croissance, on observe des différences 
beaucoup plus considérables entre les coefficients d’hétérauxèse d'espèces 
appartenant à des ordres variés. Ainsi, pendant la première phase de 
croissance, celle qui précède le stade critique d'éveil hormonique, le coefficient 
d’hétérauxèse du foie est voisin de 0,9 chez le Veau et le Mouton, de 1,7 chez 
le Cobaye; celui des reins, durant la même phase, est 1,2 chez le Veau et le 
Mouton, 1,7 chez le Cobaye. Seul, le cœur offre, dans la série des Mammi- 
fères, une uniformité analogue à celle du thymus, pour des raisons d’adapta- 
tion fonctionnelle évidentes. 

Ainsi, le coefficient d’hétérauxèse du thymus, qui demeure constant durant sa 
croissance, parait commun à tous les Mammufères. Cette constatation est en 
accord avec l’opinion suivant laquelle Pactivité fonctionnelle du thymus serait 
directement liée aux mécanismes de la croissance corporelle générale. Notons 
que la relation d'hétérauxèse semble différente chez les Oiseaux : d’après les 
données de Venzke (?), « —1,68 pour le thymus de l'embryon de Poulet. 

La croissance relative du thymus des différentes espèces de Mammifères 
étant représentée, en coordonnées logarithmiques, par des droites sensiblement 
parallèles, mais non confondues, les ordonnées de ces droites permeltent de 
définir, en faisant abstraction de la taille spécifique, un indice de taille relative 
du thymus propre à chaque espèce. Rangées selon les valeurs décroissantes de 
cet indice, les espèces étudiées s’échelonnent dans l’ordre suivant : Souris, 
Cobaye, Chat, Mouton, Chien, Homme, Porc, Veau. On voit que, d’une façon 
générale, l’éndice spécifique de taille relative du thymus décroit quand la taille 
adulte de P espèce augmente. 
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BIOLOGIE. — re sur les mâles ergatoides de la Fournu 
Ponera eduardi Forel. Note (*) de M. Grorers Le Maswe, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


On sait que les mâles de Fourmis, presque toujours pourvus d’ailes, sont 
-aptères dans quelques espèces des genres Anergates, Cardiocondyla, Formico- 


(2): Growth, T, 1945, p. 265. 
_.() Séance du 7 juin 1948. 
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+ æenus, Ponera, Symyrmica: l'absenc e d'’aile s ‘accompagne généralement 

3 d'autres caractères qui font ressembler ces mâles, dits ergatoides, ou ergato- > 
morphes, à des ouvrières. De rares espèces possèdent à la fois des mâles ailés, 
normaux, et des mâles aptères ergatoïdes: C’est le cas de Ponera eduardi 
Forel, dont j'ai pu observer, à Ban ‘uls-sur-Mer (Pyrénées-Orientales), le 
mâle ergatoïde, décrit par Forel (rco4) sur un exemplaire provenant de 
Madère (*). | : 

La forme aptère du mâle de Ponera duardi, toujours rare, semble manquer 

dans certaines régions : F. Bernard [ 1935 (?} et #n &tt. | ne la trouve, ni dans 
l'Estérel, ni aux environs d'Alger, où l'espèce est cependant commune. 
A Banyuls, j'ai récolté ou obtenu d’'levage, tantôt des mâles ailés, tantôt 
des mâles aptères, mais dans des colonies différentes, provenant de stations 
distantes de plusieurs kilomètres et jamais les deux catégories de mâles dans 
la même colonie. 

Les mâles ergatomorphes observés sont conformes à la description de F orel, 
et présentent un mélange de caractères mâles, de caractères d’ouvrière, et de 
caractères mixtes. Îls sont de teinte jaune pâle: mais, alors que Forel pensait 
avoir affaire à un exemplaire immature, 1l s’agit en réalité d’une coloration 
durable, qui s'enfume à peine d’une léc ère teinte grise quelques jours après la 

- sortie du cocon (tandis que les individus des autres castes, même s'ils sont peu 
pigmentés à l'éclosion, deviennent noùs peu de jours après). 

s En élevage, leur durée de vie est de trois à six semaines (les mâles ailés vivent 
moins longtemps). Ils ont une démarche plus lente que celle des ouvrières, 
surtout dans les premiers jours de leur vie imaginale. Ils sollicitent des 
ouvrières la régurgitation de nourriture, par des palpations d'antennes. Ils . { 
sont également capables (comme d':illeurs les mâles ailés de Ponera, et | 
contrairement aux mâles de la plupart des espèces de Fourmis) de se nourrir 
indépendamment, en léchant des proies; mais ils ne s’attaquent jamais aux | 


: proies encore vivantes et mobiles. 
L Je n'ai jamais obtenu l’accouplement des mâles ergatoïdes avec des Fiche 
ailées ou aptères, ni avec des ouvrières arrivées à maturité et de coloration 
noire. Par contre, j'ai observé, à maintes reprises, des tentatives d accouplement, 
apparemment couronnées de succès, entre mâles ergatoïdes et ouvrières imma- 
; tures (celles-ci écloses parfois depuis moins de 24 heures, encore jaune pâle, TS 
+: 


. d'allure assez lente). L’accouplement est assez différent de celui qui a lieu 

| normalement, chez les fourmis, entre mâles et femelles ailés. Il se prolonge 
beaucoup DES et dure souvent plusieurs minutes. Le mâle enserre étroitement, 
de ses trois paires de pattes, le corps de l’ouvrière, qu'i ‘il immobilise comple- 
tement. À plusieurs reprises, 1l parvient à saisir, dans ses valves génitales, A 


(‘} A. Forez, {nx. Soc. Ent. Belgique, 48, 1904, p. 42 1-25. 
(°) Ann. Soc. Ent. France, 104, 1935, p. 31-72, 4 figures. 
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Dans des coloiies assez populeu es, les mâles ergatoïdes tentent de 
s ’accoupler avec des ouvrières encore enfermées dans leur cocon, même si le nid 
contient des ouvrières récemment écloses. L’extrémité postérieure du cocon, 

peu avant l’éclosion, est parfois assez largement déchirée (par les ouvrières 
adultes sans doute). Les mäles, engerrant le cocon, tentent (souvent avec 
succès semble-t-il) de saisir, PE cette ouverture, l'arrière du corps de l’ouvrière. 

Plusieurs mâles peuvent s'attaquer rukanément ! à un même cocon. Parfois 

(et particulièrement dans les groupes ainsi accrochés à un cocon) un mâle 
tente de s’accoupler avec un autre mâle ergatoiïde. Dans certains cas, il semble 
que la Fourmi enfermée dans un cocon couver! de mâles aptères soit elle-même 
un mâle, et non une ouvrière. | 

Il est difficile de dire si ces faits sont normaux. Les conditions d’ élevage 

peuvent les rendre plus faciles et plus fréquents. Il est pourtant permis de 
penser, tant ils sont nets, qu'ils se produisent aussi dans la nature. 

Bien que l’éclosion semble très retardée par ces tentatives d’accouplement, 
les ouvrières qui proviennent de ces cocons prennent, comme les autres, leur 
coloration noire après quelques jours. J’ai élevé des fragments de colonies, 
Re de femelles, et contenant seulement des ouvrières, dont certaines 
s'étaient ainsi accouplées, avec des mâles ergatoïdes. Des œufs y sont apparus, 
sans qu'on puisse dire-avec certitude Müelles étaient les ouvrières pondeuses, 
ni si cette fécondité est en rapport avec un accouplement avec des mâles aptères. 
La question de la fécondité des ouvrières de Fourmis est d’ailleurs confuse et 
mal éclaircie; j'ai l'intention d'y revenir. Il faut noter que les ouvrières de 
Ponera différent très peu, morphologiquement, des femelles. 

Les œufs ainsi obtenus ont donné des larves de forme normale, qui ont pu 
être conservées en élevage jusqu'à ce qu’elles aient aiteint la taille moyenne. 
Par suite de la sensibilité de cette espèce aux variations d'humidité, ces colonies 
ont malheureusement périclité par la suite. 


BIOLOGIE. — Sur l'extraction d'un antibiotique du mycélium d’Actinomyces 
griseus. Activité in vitro et in vivo, Note (*) de MM. Prerre Goner, Louis 
JOUBERT, Fenvaxn Boyer, M: de Grumsaen et M. Émize ARQUIE, 
“présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Dans une Note précédente (!); nous avons signalé la possibilité d'extraire 
en quantité très appréciable, par la méthode à l'acide trichloracétique de 


+ 


(*) Séance du 31 mai 1948. ° Les 
(*) P. Gorsr, L. Jouserr, F. Boyer et . Me F. GrumBacH, Comptes rendus, 225, 1947, 
p: 962-063. { 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Effets de la carence en vitamine E sur le 
système génital mâle du LapiNote de M*° Marie-Louise Cnevrer 
et M. Marcez CoRmeER, ù à par M. Maurice Javillier. 


: Parmi les muluples lésions déterminées par la carence en vitamine E, l’une 
des plus importantes est celle qui frappe l'appareil génital mâle. Variables sui- 
._* vant les espèces, ces lésions ont èté dè 
elles n'ont pu être observées jusqu'à présent ni chez les souris mâles (Bryan, 
À Mason, Gœætsch), ni chez le Lapin même en état de dystrophie musculaire 
(Mackensie). Nous avons repris l'étude de la carence en vitamine E chez le 

Lapin. | 4 ROC VREE 
L. Anmaux impubères. — Un lot Sanimaux dont le poids variait de of, 950 
à 1°, 500 a êté mis au rêgime B. R. @Evans, dans lequel nous avons remplacé 
 l'amidon par le saccharose, la vitami 


nine À étant fournie par l'huile de foie de 
.Morue. La survie de ces animaux a êté de 30 à 40 jours. À l’autopsie, le sys- 
À tème génital prèsente un aspect sensiblement normal. Les examens histolo- 
. giques donnent les résultats suivant 
Le parenchyme testieulaire présente une structure voisine de la normale 
avec cependant des lésions minimes, mais nettes. Ces lésions sont caractérisées 
.. par une exfoliation des éléments cellulaires les plus évolués qui sont tombés 
dans la lumière tubulaire et que l'on retrouve en amas plus où moins volumi- 
neux dans les canaux épididymaires. Parmi ces éléments exfoliés il existe des 

G: R 1948, rt Semestre. (T. 226, N+ 24) 0 A rRAg 
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cellules géantes multinucléées. Enfin un certain NE de tubes contiennent 
de volumineuses concrétions pseudocalculeuses fortement colorables par 
l’éosine, très analogues aux sympexion< prostatiques. 

Les canaux épididymaires contiennent des cellules séminifères exfohées, 
leur épithélium de revêtement présenteune grande activité sécrétoire. 

Les vésicules séminales et la prostate présentent une structure normale. 

Il. Animaux pubères. — Un lot d'animaux dont le poids variait de 2 à 3980 
a été soumis au régime B.R. d'Evans. La survie a été de 30 à 120 jours. 
L'’atteinte de l'appareil génital des amimaux carencés, d'intensité variable, est 
constante. Macroscopiquement, les testicules paraissent sensiblement normaux ; 
l'épididyme, les vésicules séminales et la prostate ne présentent pas de modifi- 
cations perceptibles. L'histologie met en évidence d'importantes lésions 
caractérisées par : è 

° Un œdème interstitiel : les tubes sont séparés les uns des autres par un 
tissu lâche œdémateux; cet état ædémateux explique l'absence de la dimmution 
de volume de l'organe malgré l’atrophie des tubes. 

2° L’atrophie des tubes sémuinifères, avec atteinte des différents éléments de la 
lignée se manifestant par : 4. la fusion des spermatozoïdes qui, gonflés, 
volumineux, forment des amas et disparaissent: 6. des lésions irrégulières de 
chromatolyse du noyau des spermatides et des spermatocvtes II avec aspect en 
bague; c. l’exfoliation des ‘éléments ceilulaires qui perdent leur capacité 
d'adhésion, se séparent les uns des autres, déterminant la désorganisation de 
la paroi épithéliale, puis tombent dans là lumière tubulaire; d. la formation de | 
volumineux plasmodes provenant de la fusion des spermatides et des sperma- 
tocytes ou même des spermatogonies. Ces plasmodes de 25 à 455 contiennent 
de 20 à 40 noyaux en partie lysés. 

L'épididyme présente certaines modifications : les canaux épididymaires 
sont remplis de cellules provenant de Fexfoliation de l’épithélium sémmufère; 
ils sont limités par un épithélium présentant une mtense activité sécrétoire. 

Les vésicules séminales et la prostate présentent une structure normale. 

Conclusion. — Le Lapin carencé en vitamine E présente des lésions de 
l'appareil génital qui correspondent à celles qui ont été décrites par les auteurs 
américains chez le Rat, à cette seule différence près que, chez le Lapin, seuls les 
premiers stades lésionnels des auteurs américains (stades I, IE, IE de Mason} 
sont observés, ce fait trouvant son explication dans lintolérance présentée par 
le Lapin à l’avitaminose E, intolérance qui entraîne trop rapidement la mort 
des animaux en expérience pour que le cycle évolutif complet des lésions puisse 
ètre réalisé. Cependant dans un travail ultérieur nous exposerons que, dans 
certaines conditions, des lésions absolument identiques à celles décrites chez 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Thio-urée et germination. Antagonisme entre thio-urée 
-et coumarine. Note de M. Jeax Lavorcay et M Françoise LABoREY, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Le traitement des semences de plusieurs espèces végétales par des solutions 
de thio-urée favorise la germination dans une mesure assez importante pour 
que le procédé ait pu faire l’objet d'applications pratiques ('). Nous avons 
nous-mêmes observé que les graines d’Oranger germent plus rapidement 
lorsqu'elles sont imbibées par une solution de thio-urée à 2.10 ° qu’elles ne 
germent en présence d’eau bi-disuillée. Le mécanisme par lequel cette 
substance active la germination est encore obscur. L'hypothèse a déjà été 
émise d’une action antagoniste vis-à-vis d’un inhibiteur de la germination 
présent dans la graine (hétéroauxine) (*). Or la coumarine est aussi un 
puissant inhibiteur de la germination ét ses dérivés sont largement répandus 
chez les végétaux. Nous avons donc envisagé l'hypothèse d’un antagonisme 
possible entre la thio-urée et la coumarime. 

L’inhibition du développement de la graine causée par la coumarine peut-elle 
être levée par la thio-urée ? C’est pour répondre à cette question que les expé- 
riences suivantes ont été effectuées. 

Des grains d’Orge étaient mis à germer, à la température du laboratoire, dans 
des boîtes de Péri, sur du sable de quartz imbibé d’eau de RE TS 
(témoins) et, dans les mêmes conditions, sur quartz imbibé de solutions dans 
l’eau de distribution, soit de coumarine, soit de thio-urée, soit d’un mélange 
des deux substances. 40 grains étaient utilisés pour chaque essai, et l’essai 
était répété trois fois (a, b, c). L'expérience entière a été répétée quatre fois 
avec des résultats semblables. Le tableau suivant résume la quatrième. 


Nombre de grains germés Nombre de tigelles 
en 48 heures. : en 6 jours. 
\ ? EE 2 — 
o + 

Coumarine. Thic-urée. a b c 4 a. b c % 
0 30411200 53902;0 120 36. 36: 37 : 90,8 
0,99.107 3211 9008 021709, D TM ICO NT 
0 0 FIST 33 7 045 80,7 DO TE EE ROZ O 
D 0 ATOME o 37 310859 1288:3 FUEL PAR PER RES 
D TD TE 0 OT CET on 1 ANS CD D 
0170 2 TOPPLET OT Oo 301-332 007 8904 DORA TS AN O0 0ES 
B3 70 LOT 07010 22: ; +34 07 1800 TONER SET O UE El 


Dans toutes les expériences la thio-urée, aux concentrations de 10° et 10° 
a toujours restreint la germination des grains d’Orge. Il en fut de même avec 


(1) Voir notamment R. (oe Taompsow, Proc. Am. Soc. Hort. Sc., KT, 1956, p. 323-326. 
(?) Friepricn, Angew. Bot., 25, 1943, p. 251. + 


« 


la coumarine. Mais la thio-urée et la coumarine he Rae Ne 
n'ont pas additionné leurs effets inhibiteurs. Nous avons trouvé qu’au contraire 
la thio-urée peut lever l’inhibition causée par la coumarine. Le nombre de 
graines germées au bout de 48 heures, er.présence des deux substances, est 
toujours supérieur au nombre de graines germées en présence de coumarine; 
il est même parfois supérieur au nombre de graines germées en présence de la 
thio-urée seule. 

La thio-urée se comporte done comme une substance antagoniste de la 
coumarine dans le processus de la germination. 

Le mécanisme profond d’un tel antagonisme biologique, dont on connait 
déjà beaucoup d’exemples(®), demeure inconnu. 

Nos recherches ne permettent pas de dire si l’antagonisme de la thio- -urée et 
de la coumarine est spécifique. Elles permettent Leg d'affirmer que la 
thio-urée exerce une action anti-toxique vis-à-vis de la coumarine. Il ne s’agit 
pas d’une stimulation banale du développement puisque la thio-urée améliore 
le taux de germination des graines empoisonnées par la coumarine, à des con- 
centrations qui sont légèrement toxiques en l'absence de coumarine. 


. CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'hydrolyse diastatique des glucofructosanes : 
nature du glucose libéré. Note de M. Hexrr Bervaz et M°° AxpRéE 
DE GraxpcHaup-Caaupux, présentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons élabli précédemment qu'en faisant agir sur les glucofructosanes 
du type synanthrine une invertase très active (*), on retrouve les lois générales 
qui régissent l'hydrolyse diastasique du saccharose. Mais alors que, dans le 
cas du saccharose, l’enzyme libère les deux hexoses en quantités équimolécu- 
laires, dans celui des glucofructosanes étudiées, le glucose ne représente 
que 15 % environ du total des produits d'hydrolyse, le reste étant du fructose. 
Nous allons montrer qu'il est possible de préciser la nature du glucose mis en 
liberté, comme on l’a fait pour le glucose « du ee et le glucose $ de 
certains hétérosides d’alcools. 

On sait, en effet, que le glucose en solution aqueuse présente le phénomène 
de la mutarotation et que l'addition d'alcali amène instantanément le sucre à 
sa forme stable ([4], = + 52°,5), provoquant par conséquent un déplacement 
vers la gauche ou vers la droite du plan de polarisation de la lumière, selon 
qu'il s’agit du glucose « ([x], —+ 110°) ou du glucose 5 ([a}, —+ 19°). Pour 
ce qui est du fructose cristallisé, le pouvoir rotatoire passe, à 15°, de — 133° 
environ à — 90°; la transformation, plus rapide que celle du glucose, est, Li 
aussi, instantanée en présence d’alcali. 

Les expériences ont été conduites de la façon suivante : on a soumis à l’action 


(=) Par exemple l’antagonisme de l’acide para-amino-benzoïque et des sulfamides. 


(*) {nsertase concentrate, Honeywill et Stein, Londres. 


de l'enzyme () des Aron de 1 ru ctosanes d’ Asphodèle, de Narcisse, 
de Lycoris, et, à titre de comparaison, une solution de phléine, rues 


exempte de glucose. De chaque solution, on a fait deux parts : l’une (A) restait 


dans le tube polarimétrique, l’autre (B ) était distribuée en flacons par fractions 
de 20%, le tout maintenu à température Constante. Toutes les heures, on intro- 
duisait dans un des flacons une trace de soude concentrée pour mettre fin à La 
mutarotation et arrêter l’hydrolyse, puis on procédait à l'examen optique : d’où 
deux rotations : 4, relative à A et ,, à B. 

Les résultats obtenus sont résumés dans les tableaux ci-dessous. 


f 


É Glucofructosane d’Asphodèle, 8 %. » Il. Glucofructosane de Narcisse, 8 %. 
Invertase, 1 % ; L, 3 dm; À, 5890: 0, 13°. -Invertase, 1 % ; EL, 3 dm; À; 5890; 0, 15°. 
Temps. Ce a. Ax. Temps. y a. Aa. 
h FLE f " h 0 ; L 
? A Han? (1 0 Se. 0 A 4,64 0 0 
Re — 3,92 — 5,58 —o,36 I — 5,36 — 5,60  —o,24 
de — 6,242: 6,62 :—0,38 Her — 6,08 — 6,26  —o,18 
32 — 7,22 — 7,0. —0,28 9: — 6,74 — 6,86  —o,r2 
#4. — 7,92 — 8,14 0,22 &. — 7,932 — 7,42  —o,10 
5... — 8,56 — 8,54 —o,18 5.... — 7,80 — 7,86  —0,06 
6 — 9,16 — 9,32 —o,16 15. 11,38 —11,00 +0,38 
7 — 0,72. — 09,84 —0o,12 HN 23. —192,40 —19,14 +0,96 
8 —10,20 —10,24 ‘ —0,0/ 72 — 16,24 : —16,24 0 
9 —10,58 —10,96 : +o,02 , 
29.,.. —13,10 —12,90 +0,20 
50 —16,30 - —16,30 o 
IX. Glucofructosane de Lycoris, 8 %. À IV. Phléine, 5%. 
Invertase, 1%; l, 3 dm, À, 5890; D, 10°. s _ Invertase, 2%; L, 3 dm; À 5890 ; 0, 20°. 
Temps. [26 (PE Ag. _ Temps. CIDRE da Ac. 
h o 4 Le h o p 
0. — 4,62 i k OR 0. ee 3,84 4 } 
1% — 5,42 — 5,62 :—0,20 L 2... — 4,40 — 4,30  +o,ro 
2E — 6,30, — 6,54  —0,34 Ho 00,91 10,26 +0,48 
5... .:—,9,40 © — 5,52 —o;r2 " 4.2. "7,92 -— 97,34 +0,58 
20... —10,32 — 9,86 +0,46 ‘ < 


Dans les expériences I, IL, ILE, l’addition de soude provoque un déplacement 
vers la gauche du plan de polarisation de la lumière, un déplacement vers la 
droite ensuite: Dans lPexpérience IV, par contre, on n’observe jamais de 
déplacements vers la gauche : ce qui était à | prévoir | en raison de l'absence de 
glucose. 

On en conclut que, dans chacune des trois glucofructosanes étudiées, le 
glucose existe certainement sous la forme «. De plus, il est probable que ce 
glucose est libéré en masse dans les premières heures de la réaction, comme 
l'indique le changement de signe de Az au cours de l'hydrolyse ; ce point précis 
_ fera l’objet de nouvelles recherches. D :: 


=" 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Achon antconvulsivante et structure moléculaire de 
quelques composés hétérocycliques pentagonauæx. *IL. Influence de la 
substitution en 3 et 5 par des radicaux méthyle ou éthyte. Note de MM. REXÉ 
Hazarn, Jeax Cnevuoz, Pierre Cnagrier et M'° Kiaupra SMARZEWSKA, 
présentée par M. Léon Binet. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons montré l'influence sur l’action 
anliconvulsivante chez le Lapin, vis-à-vis de la crise au pentétrazol, de diverses 
modifications apportées à des hétérocycles isostères répondant au squelette 


fondamental. 
R 
52 4 ie 
>G 
N N—R: 


Les sommets 2 et 4 étant occupés, soit par un groupe carbonyle (CO), 
thion (CS), ou (C—NH), le sommet 1 l’étant par un atome d’oxygène, de 
soufre ou un groupement imine (—=NH) et R=R,—— CH, tandis que R,.—H. 

Dans le présent travail, nous n’envisageons, dans un but de simplification, 
que les différences d’activité anticonvulsivante des composés isostères pour 
lesquels 


1° R,=——CH,; et R=-GH;, 
29 R:—=H et R:——CH,, 
39 HU avec BR:—=H et RC avec R.— —CH:. 


Comme précédemment, la crise épileptiforme est déclenchée par l'injection 
intraveineuse de 25" de pentétrazol par kilogramme d'animal. L’injection 
dans la veine du produit essayé pour son pouvoir protecteur éventuel faite 
15 minutes avant celle du pentétrazol entraîne une des trois possibilités 
suivantes : crise normale, crise diminuée, protection. 

Le tableau résume les propriétés physiques des différents composés étudiés 
et les résultats pharmacologiques étudiés. 


£ Crise cardiazolique 


Numéro Point —————— 
du de (nombre (% protec- 
corps. Constitution. fusion. d'animaux). tion). 
1 5.5-diméthyl-2.4 oxazolidine D... 72° 34 28 
11 3.5.5-triméthyl-2 + oxazolidine (tridione). 46° 1) 27 
12 5.5-mé sthyléthyl-2 7 oxazolidine .. TRES 31° II 16 
13  3%5-diméthyl-5 éthyl-2.4 oxazolidine .....… liq. -f 7ÿ 
2 5.5-diméthyl-2 thion-4 oxazolidine LESSÉES 152° I 45 
1%  5.5-méthyléthyl-5 thion-4 oxazolidine. ... 106° 10 4o 
3 579: diméthyl-2 #4 dioxo: 1 thiazolidine...... So® 11 20" 
15 3.5.5-triméthyl-2.4 dioxo-1 thiazolidine... 48° 4 o 
6 5.5-diméthylhydantoïne.................. 17° 14 50 
16 3.5.5- triméthylhy dantLOMEE . RC My7° 6 0 
1 2.5-diméthyl-2.4 dithyohydantoïne ERP 1429 Gx 100 
17 5.5-méthyléthyl-2.4 dithiohydantoïne. . ..…. 147° 16 100 


a 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1850. 
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1° Remplacement d’un méthyle par un éthyle en position 5. — La compa- 
raison des 6 corps suivants ne paraît pas favorable à cette opération, nous 
constatons une diminution d’activité dans (1), (2) et une aclivité du même 
ordre pour (2), () et pour (r), (D. Mäais pour ces deux derniers, si l’activité 
protectrice reste constante (elle est'de 100 % pour les doses moyennes), 
l'allongement de la chaîne en 5 entraîne une toxicité plus grande (paralysie 
du train postérieur) et fait apparaître un effet hypnotique. 

2° Méthy lation sur l’azote en 3. — Elle entraine dans 2 cas la disparition de 
l'activité, voir @), © C), ©, ©), dans un cas (), (0) il y a diminution 
d'activité pour la dose de 10‘ par kilogramme, même activité pour 5‘; par 
contre, pour (2) et (3) il y à augmentation de l’action protectrice. 

3° Remplacement d’un méthyle par un éthyle en position 5 et méthylation 
à UN en 3. — Ces deux opérations conjuguées donnent une augmentation des 
effets protecteurs pour (1), (3). 

Les résultats exposés ci-dessus, seront, avec d’ autres encore, commentés 
dans un travail d'ensemble. Toutefois la comparaison de la diméthyldithiohy- 
dantoïne et de la méthyléthyldithiohydantoine paraît déjà devoir retenir 
l'attention. Elles sont douées d’un pouvoir anticonvulsivant similaire, mais le 
passage à l’homologue supérieur entraine une toxicité augmentée et un effet 
hypnotique Surajouté considéré comme défavorable dans la thérapeutique 
antiépileptique. 


BIOCHIMIE DE L'HÉRÉDITÉ. — Sur le comportement comparé, au cours du jeûne 
protéique prolongé, des deux acides nucléiques des tissus animaux et sur sa 
signification. Note de M. Pauz Manpez, M°° Lica Manpez et M Monique 
Jacos, transmise par M. André Boivin. 


Il existe, dans les publications, divers renseignements (Davidson et collabo- 
rateurs, Kosterlitz et collaborateurs, Brachet et collaborateurs) (*) sur les 
modifications que subissent les acides nucléiques des tissus animaux (foie de 
Ratet de Souris) au cours d’un jeûne total ou protéique n’excédant pas un tout 
petit nombre de jours. La teneur en acide ribonucléique s’abaïsse, dans ces 
conditions, de façon marquée, pendant que la teneur en acide désoxyribonu- 
cléique ne semble guère varier. Nous avons repris la question, en nous astrei- 
gnant à soumettre les animaux à un jeûne protéique très prolongé, ce qui les 
oblige à métaboliser, sur une vaste échelle, leurs protéines tissulaires. 


(?) SPIELMAN trouve à (5) une légère action PRE (J. Am. Chem. Soc., 66, 1944, 
p: 1244-1245). 


(*) Voir en partieulier l’article de Davinson, Cold Spring Harbor 10 ape on quan- 
titative Biology, 12, 1947, p. 50, qui donne la bibliographie de la question. 


| 


Nous avons opéré sur des rats adulte+, aussi semblables que possible entre 
eux par leur poids et leur histoire physiologique antérieure, et qui tous avaient 
partagé le même régime riche en protéines. Certains des animaux ont servi de 
témoins et ont été SU au départ de l'expérience, pour soumettre leur 
foie à l'analyse chimique. Aux autres, 6h a administré un régime dépourvu de 
protémes, mais riche en amidon ou en graisses, et renfermant, en outre, des 
quantités appropriées de sels, de vitamines du groupe B, de vitamines kposo- 
lubles et de choline. Le jeûne protéique a été maintenu pendant un temps 
variant entre quarante et quatre-vingts jours. Des pertes du poids total du corps 
allant jusqu’à 50 % ont été enregistrées. Les foies de ces animaux ont été, eux 
aussi, analysés. On a dosé l’acide ribonu cléique et l'acide désoxyribonucléique 
selon Schmidt et Thannhauser(®). On a contrôlé les valeurs ainsi obtenues pour 
le phosphore nucléique, par des déterminations de bases puriques. 

Afin de rendre possible une interpretation judicieuse des résultats, nous 
avons ramené les quantités trouvées d’acides nucléiques, tout d’abord au foie 
total de l’animal en expérience, puis de là à 100 de poids corporel imtial 
(poids au départ de l’expérience, avant fout commencement de jeûne}. Les 
divers témoins ont présenté des valeurs extrêmement voisines en acides 
nucléiques, en-moyenne et respectivement 0%,49 et 2,60 de phospore désoxy- 
ribonucléique et ribénucléique hépatique pour 100° de poids corporel initial. 
Chez les animaux soumis au jeûne, l’acide désoxyribonucléique n’a pas montré . 
de variations sensibles par rapport aux témoins, alors que l’acide ribonucléique 
a subi une baisse allant jusqu’à 40 % ; ajoutons que la pere en protéines hépa- 
tiques s’est montrée considérable (de l'ordre de 50 % }, ainsi que » perte de 
poids frais de l’organe. | 

L'examen histologique du foie des animaux ayant jeûné (° } n'a rien montré 
de très saillant et, en particulier, n’a révélé ni phénomènes de nécrose, 
ni phénomènes de prolifération cellulaire. Il y a donc tout lieu de penser que, 
chez un même animal, le nombre de cellules hépatiques, et, par conséquent, 
le nombre des noyaux de ces cellules, demeure constant à travers le jeùne. 
Nos résultats indiquent que la teneur totale en acide désoxyribonueléique du 
foie d’un animal reste, elle aussi, constante à travers le jeûne protéique 
prolongé. Cela conduit donc à admettre que la quantité absolue d'acide 
désoxyribonucléique renfermée dans chaque noyau garde une valeur inchangée, 
au cours du.jeûne le plus sévère. Dans une Note récente parue ici même 
A. Boivin, R. Vendrely et C. Vendrely (*) ont donné des raisons de croire que, 
dans une même espèce animale, la richesse en acide désoxyribonucléique est 
la même pour tous les noyaux, de tous les organes et chez tous les individus. 


(2) Journ: biol. Chem., 161, 1945, p. 83. 
(5) Les examens ont été effectués par le,D' Frubling. 
(*) Comptes rendus, %%6, 1948, p- 1061. 
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Nos résultats s’accordent pleinement. avec celte conception et montrent, 
en outre, que la quantité d’acide désoxyribonucléique, par noyau, ne varie 
pas, malgré les plus sévères perturbations métaboliques subies par la cellule. 
L'invariabilité de l'acide désoxyribonucléique apparaît comme une consé- 
quence naturelle de la fonction spéciale qu’on lui attribue maintenant, d’être 
le dépositaire des caractères héréditaires de l’espèce. Quant à la variabilité de 
l'acide ribonucléique, elle s’explique aisément par le rôle très actif qu’on tend 
actuellement à lui faire jouer, dans les processus de synthèse cellulaire 
(Brachet, Caspersson). 
Nous comptons être en mesure de rapporter prochainement des résultats 
concernant les organes autres que le foie, prélevés, eux aussi, chez des animaux 


soumis à un jeune protéique prolongé. 


PARASITOLOGIE. — Obtention d'une culture bactériologiquement pure d’Amibes 
parasites pathogènes (Entamæba invadens, Rodhain), ne comportant aucune 
addition de germes bactériens morts, nt d'aucun extrait microbien. Note de 
M. Louis Lamy, présentée par M. Émile Roubaud. 


Nous avons dit, dans une Note antérieure (!) comment nous étions arrivé, 
à partir d’une culture pure mixte d’Entamæba invadens, à obtenir une culture 
pure temporaire de ce parasite, d’une manière simple et rapide. Le temps de 
survie des Amibes pouvant aller jusqu’à 48 heures, cela nous a permis d’expé- 
rimenter des modifications du milieu de culture normal susceptibles de 
suppléer au manque des bactéries ou à celui de leur action. 

Ce milieu normal, que nous employons en culture impure ou pure mixte, 
consiste en une solution de Ringer additionnée de sérum de Cheval liquide, 
dans la proportion de 1 partie de sérum pour 8 parties de Ringer et d’un 
aliment figuré, l’amidon de riz (une anse). Quant au milieu que nous avons 
mis au point et qui convient à la culture pure d’Entomæba invadens, 11 consiste 
simplement à ajouter au milieu normal une parcelle de broyat d'organes de 
Vipère (environ 3 à 4°" de longueur d’une effilure de pipette Pasteur de foie, 
intestin ou graisse); ces broyats ont d’ailleurs pu être remplacés, d’une façon 
extrêmement avantageuse, par un broyat d’embryon de Poulet, de 7 à 10 jours. 
Toutes les manipulations nécessaires à la préparation de ces milieux sont 
naturellement faites d'une manière rigoureusement aseptique. La stérilité de 
tous les éléments ne supportant pas la chaleur est contrôlée préalablement, 

tous ceux qui supportent la chaleur sont autoclavés pendant 30 minutes à 120’, 
y compris les organes de Vipère; par contre les embryons de Poulet, facile- 
ment prélevés stérilement, ne sont pas autoclavés. | 
Repiquée sur de tels milieux, £. invadens se cultive bien et sa multiplication 
est active. Les cultures que nous possédons ont déjà été repiquées un nombre 
important de fois et tous les contrôles bactériologiques que nous avons faits, 


LA 


(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1400-1402. 
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au cours de leur entretien, se sont montrés négatifs, aussi bien en aérobiose 
qu’en anaérobiose. 

Nous sommes donc, dès maintenant, en mesure de dire que nous avons une 
culture eo pure d'Amibes parasites pathogènes. Cette 
culture, et ceci est extrêmement important, ne comporte aucune addition de 
germes bactériens morts, n1 d’aucun ‘extrait microbien. Les germes micro- 
biens morts restants de la culture mère ont naturellement disparu depuis 
longtemps, par suite des dilutions successives se produisant au cours des 
repiquages. Nous essayons actuellement d'adapter la même technique à 
Entamæba dysenteriæ et rien a priori ne permet de douter de la possibilité 
d'obtenir le même résultat, en modifiant éventuellement le milieu de culture 
décrit plus haut. 


BACTÉRIOLOGIE. — Toxicité des lysats obtenus par l'action de la pénicilline sur 
les cultures jeunes de Pasteurella avicida. Note de M. Nicocas SramaTix, 
Mr Cecrura Sersanescu et Marie VLaneanu, présentée par M. Emmanuel 
Leclainche. 


La pénicilline ajoutée aux cultures, en bouillon, très jeunes, 3 à 5 heures, 
mais développée d’une façon bien visible, de Pastéurella avicida provoque la 
lyse des cellules bactériennes et la clarification du milieu. La dose de pénicil- 
line nécessaire pour opérer cette lyse est de 50 à 200 unités par centimètre 
cube. La lyse se réalise dans un temps de 10 à 20 jours à la température de la 
chambre et en lumière diffuse. Les cultures très jeunes sont lysées plus vite 
que les plus âgées. 

Les lysats obtenus dans ces conditions, de souches virulentes et récemment 
isolées de l’organisme animal, sont toxiques pour le Lapin. Injectés par voie 
veineuse, à la dose de 1 à 2°, ils provoquent des troubles respiratoires très 
graves suivis de la mort après peu de temps. Les doses suffisamment fortes 
tuent l'animal en 1 ou 2 heures; les doses faibles peuvent provoquer des 
troubles respiratoires passagers sans mettre en danger la vie de l'animal. 

L’injection du lysat est suivie d’une sévère leucopénie; 20 à 30 minutes 
après l’administration de la toxine le nombre des éléments blancs du sang 
périphérique est de 3 à 5 fois plus faible qu'avant l'injection. Chez les animaux 
qui survivent à cette épreuve, la leucopénie est suivie d’une leucocytose assez 
marquée, 20000 à 30000 éléments par millimètre cube du sang. Cet état dure 
2 à 3 jours èt le nombre devient normal par la suite. ] 

L'’autopsie des animaux morts peu de temps après l'administration de la 
toxine montre des lésions congestives dans le foie, les reins et la masse gastro- 
intestinale. La veine porte est dilatée et gorgée de sang. Le sang est 
asphyxique et non coagulable. Les poumons présentent les lésions les plus 
intéressantes. [ls sont d'habitude très pâles, exsangues; leur surface est 
quelquefois rose. L'examen microscopique du poumon décèle une infiltration 
massive des parois alvéolaires. Les capillaires alvéolaires sont bourrés par les 
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polynucléaires. On observe quelquefois la même accumulation dans les 
vaisseaux de plus grand diamètre; les poumons semblent bloqués par ces 
éléments et ce fait explique la leucopénie et la mort de l’animal. 

La substance toxique trouvée dans les lysats de cultures de Pasteurella 
avicida est thermostabile; elle n’est pas détruite par un chauffage de 
20 minutes à 120°. 

Conclusions — Les lysats obtenus par l’action de la pénicilline sur les 
cultures très jeunes de Pasteurella avicida, virulentes et récemment, isolées, 
contiennent une substance thermostabile toxique pour le Lapin. En dose conve- 
nable et par voie veineuse, elle tue cet animal par l’asphyxie due au blocage 
des vaisseaux du poumon par les polynucléaires. 


PHYSIOLOGIE MICROBIENNE. — Âffets des acides nucléiques sur l’action de 
certains antibiotiques. Note (*) de M. Jacgues Panier, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


Baker, Harrison et Miller (*) ont montré que les phospholipides et notam- 
ment la céphaline inhibaient l’action bactériostatique de la tyrothricine. 
Miller, Abrams, Dorfmann et Klein (*) en ont déduit que les bactéries 
Gram-négatives restaient insensibles: à cet antibiotique grâce à leur contenu 
phospholipidique et pourraient être sensibilisées par l’emploi associé de 
substances réagissant avec la céphaline, telles que les protamines | Chargaff 
et Ziff (*)]; ils purent ainsi montrer que le sulfate de salmine, déjà actif 
isolément, sensibilise considérablement les bactéries Gram-négatives à la 
tyrothricine. | 

Certaines recherches concernant la nature des complexes Gram-positifs 
‘[Panijel (*), (5)] nous laissent cependant penser que ceux-ci seraient liés à 
certaines synthèses ribonucléoprotéiques et que, par suite, l'interprétation 
de Miller, Abrams, Dorfmann et Klein (?) est insuffisante. Nous avons donc 
étudié l'influence de diverses préparations d’acides nucléique sur l’action de la 
tyrothricine. Les essais ont été faits sur Staphylococcus aureus en bouillon 
peptoné par la méthode des dilutions en série. Nous avons vérifié dans chaque 
cas qu’il ne se produisait pas de précipitation et nous avons fait les lectures 
pour 24 et 36 heures d’incubation à 37°. Les produits suivants ont été utilisés : 

1° Acides ribonucléiques de levure polymérisé et dépolymérisé; 2° Acide 
ribonucléique de pancréas de bœuf polymérisé; 3° Acides thymonucléiques de 
thymus de veau en divers états de polymérisation et de purification dé poly- 
mérisé à 6 % de P, polymérisé à 8 % de P, AHROPnes à 9 % de P), 


* 


) Séance du 7 juin 1948. 

1) Journ. Exp. Méd., Th, 1941, p. 6x1. 
) Science, 96, 1942, p. 428. 
) J 
) 


ourn. Biol. Chem., 131, 1939, p. «1 


( 
( 
(2 
(6 
(*)et (5) Bull. Soc. Chim. Biol., 30, 1948, p.116 (sous presse). 
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4 Acides thymonueléiques de sperme de hareng polymérisé à 5 
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5 % de P et 


dépolymérisé à 8 de P; 5° Thymonucléohistone de thymus de veau à 4,6 % 
de P.; 6° Thymonucléoprotamine de sperme de hareng à 4 % de P. Les 
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résultats groupés dans la figure pour des quantités'de tyrothricine de 1/327 
à 4 par centimètre cube et pour des concentrations de produits nucléiques 
* de 1/20000 à 1/500 montrent clairement que: 

A. L'acide ribonucléique, polymérisé ou non, est pratiquement inactif. 

B. L'acide thymonucléique dépolymérisé est très actif et apparemment 
plus que l’acide polymérisé également très actif. 

C. La thymonucléohistone n’est que très faiblement active et la thymo- 
nucléoprotamine est dénuée de toute action. 

Quelle interprétation donner de ces faits? Certes, les préparations employées 
ne sont en aucun cas débarrassées de toute impureté protéique dont la possi- 
bilité d'intervention ne peut donc être exclue. Toutefois, le fait que les 
protéines basiques présentent précisément des propriétés antibactériennes qui; 
on le sait, renforcent l’action de la tyrothricine même sur Staphylococcus aureus, 
rend hautement improbable une telle éventualité et s’accorde, au contraire, 
parfaitement avec nos résultats. 

En effet, les nucléoprotéines utilisées ici, préparées par extractions 
aqueuses, contiennent environ 0 % d'acide thymonucléique lié à des protéines 
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qui, isolément, manifestent une action inverse de celle de l'acide nucléique. 
IL est donc normal que des complèxes dont les composants annulent leurs 
actions respectives, soient pratiquement sans eflet. Le décalage d’activité 
constaté par ailleurs entre les préparations plus ou moins polymérisées ne peut 
être interprété avec certitude. Les résultats, pourtant, s'expliquent de façon 
satisfaisante si l’on admet que l’antibiotique agit sur les appareils de synthèses 
ribonucléoprotéiques spécifiques des bactéries Gram-positives; dans ces 
conditions, l’acide desoxyribonucléique fourni dans le milieu se comporterait 
comme un véritable facteur de croissance, à la condition que sa molécule puisse 
-être métabolisée. Or l’acide thymonucléique présente un degré de polymé- 
risation très supérieur à celui de lPacide ribonucléique; il est donc possible 
qu’une réduction des dimensions de la molécule soit utile, sinon nécessaire, à 
l'intervention de lPacide thymonucléique. Celle-ci aboutit alors à modifier le 
rapport acide thymo/acide ribo (plus élevé chez les bactéries Gram-négatives 
que chez les Gram-positives), permettant ainsi à l'organisme de se développer 
malgré la présence de l’antibiotique. Les effets, que nous confirmons ici, des 
protéines basiques douées d’une affinité particulière pour l'acide thymonu- 
cléique s’expliqueraient aisément selon la même perspective, mais étant bien 
évident qu'il s’agit alors du type d'action inverse : mobilisation de lacide 
thymonucléique des bactéries (iram-négatives, modification du rapport entre 
les deux acides nucléiques,-et, par suite, sensibilisation à l’antibiotique. 


SÉROLOGIE. — Anticorps el protéines des immunsérums; considéralions théo- 
riques, applications thérapeutiques. Note (*) de M. Jean Basser, présentée 
par M. Léon Binet. 


En des Notes précédentes (') concernant un sérum antimicrobien (antirouget) 
et un sérum surtout antitoxique (autisymptomatique), il fut établi que l’anti- 
corps immunisant se partage entre les deux protéines mais dans des proportions 


‘très différentes, l’albumine supportant 60 à 80 % de l’immunisine, et les 


globulines 10 à 20 %. On n’est done point autorisé à prétendre avec les biolo- 
gistes américains, comme le font à leur suite et sans preuve les auteurs français, 
que les globulines supportent la presque totalité des anticorps circulants; ou à 
parler d’ëmmuno-globuline, de globuline-anticorps. Pour la même raison, rien 
n'autorise non plus à localiser la production des anticorps dans les follicules 


Iymphoïdes, à leur attribuer une origine lymphocytaire;’les recherches de. 


Fagraeus (1947) tendent d’ailleurs à situer cette origine dans les plasmocytes 
5 917 ) 
jeunes de certains tissus, notamment la moelle osseuse et le foie. 


JL Ce fait, que dans un sérum antimicrobien et dans un sérum surtout 


 (*) Séance du 31 mai 1948. : 

(1) J. Basser, Académie Vétérinaire, 19, 1946, p. 261-275; Comptes rendus, 226, 1948, 
p- 1482; R. Pauze, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1480; Académie Vétérinaire séance 
du 13 mai 1948. 
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antitoxique l’immunisine est en majorité liée à l’albumine, comme, selon 
M. Piettre (1923-1924), cela s’observe aussi dans les sérums antitoxiques 
proprement dits (télanique, diphtérique), ce fait autorise d’autre part à penser 
que, chez les Bactéries des infections septicémiques, l’antigène immunigène 
s'apparente à la toxine dite soluble des Bactéries essentiellement toxigènes. 
Il vient renforcer mon opinion basée sur beaucoup d’autres résultats expéri- 
mentaux et dès longtemps exprimée : Dans toutes les infections bactériennes, 
sans exception, l'immunité acquise (active ou passive) est de nature antitoxique; 
l’immunité relève d’abord de la neutralisation de la toxine (?). 
Concernant l’agglutinine, les choses ne sont pas aussi régulières. Dans notre 
sérum antirouget (obtenu d’un cheval hyperimmum depuis des années, où le 
taux des anticorps était stabilisé), l’agglutinine était supportée tout entière 
par l’albumine. Dans notre sérum antisymptomatique (obtenu d’un cheval 
possédant lui aussi une hyperimmunité maximum), elle était au contraire liée, 
en presque totalité, aux globulines comme dans les sérums précipitants (Piettre) 
et les sérums antitoxiques (Ramon). Touchant la liaison de cet anticorps 
il n’est donc point permis de généraliser. Et l’on voit, d’autre part, que la 
recherche d’un seul pouvoir floculant ne signifie théoriquement rien concernant 


le pouvoir immunisant, le seul qui compte, puisque chacune de ces qua- 


lités peut être liée à des protéines différentes; c’est pour les sérums anti- 
toxiques, la règle. Seule l’expérimentation sur les espèces respectives permet 
de connaître les liaisons que l’immunisine entretient avec les protéines. 

IL. Protéines sériques et anaphylaxie. — Dans son étude sur les sérums 
précipitants, M. Piettre (1924) a montré que la globuline seule joue le rôle 
d’antigène; c’est elle qui provoque la formation de l’anticorps floculant, 
hypersensibilise l'organisme et déchaine les réactions anaphylactiques (locales 
ou générales). 

L'albumine, au contraire, n’est pas antigénique, n’est pas hypersensibi- 


lisante; elle peut être injectée et réinjectée impunément. Puisque c’est elle qui : 


supporte la majeure partie de l’anticorps immunisant, la purification des sérums 
thérapeutiques exige donc l’élimination totale de la globuline. 

Les expériences de M. Pietire suggèrent, à mon avis, d’autres applications; 
les voici, en bref. Comparativement aux sérums entiers, et surtout er médecine 
humaine, l'emploi exclusif de l'albumine offrirait des avantages très importants. 
Desséchée sous vide à basse température et conservée au froid l’albumine reste 
semblable à elle-même. Elle peut être stockée, expédiée dans les pays tropi- 
caux. Très soluble en eau physiologique (comme en eau distillée), l’albumine 
permettrait d'obtenir de véritables solutions d'antitoxines et des solutions 
concentrées, ce qui réduirait le volume des injections. 

Les solutions d’albumine, n'étant pas antigéniques, supprimeraient les acci- 
dents sériques plus ou moins précoces ou lointains (anaphylaxie). 


(?) Essai sur l’immunité, 1036; Quelques maladies infectieuses, 1946. 
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Pour la même raison, les anticorps immunisants persisteraient longtemps 
dans l’organisme, ce qui permettrait de restreindre au minimum le nombre 
des injections thérapeutiques, et, concernant l’immunité passive, de la prolonger 
à volonté. à ! 

La thérapeutique du choc, enfin, bénéficierait de cette pratique. Elle compte, 
en effet, dans ses moyens essentiels, l'administration intraveineuse de liquides 
de substitution, et l’on imagine l’avantage que présenteraient, lors de plaies 
nfectées, les solutions d’albumines obtenues d’immunsérums. 

Chez les animaux, les risques d’anaphylaxie sont presque négligeables et les 
interventions doivent être économiques. Étant donné que l’albumine ne sup- 
porte pas la totalité de l’anticorps immunisant, il semble rationnel, en médecine 
vétérinaire mais là seulement, de continuer l'emploi des sérums usuels. 


IMMUNOLOGIE..— L'Immunité acquise chez les poissons ; sa durée et sa spécificité. 
q P p 


Note de, MM. Jrax Duran et CoxsranriN ToumANoËr, présentée par 
M. Émile Roubaud. 


Les connaissances sur l’immunité acquise des animaux à sang froid sont peu 
nombreuses et de date ancienne, comme celles qui concernent leur immunité 
naturelle. C’est à Gheorghievsky (!) que l’on doit les premières connaissances 
sur la vaccination des grenouilles de l'espèce Rana esculenta. Cet auteur a 
démontré que les grenouilles qui étaient au préalable inoculées de doses 
considérables de B. pyocyanique chauffé à 80°C. et qui recevaient, quelques 
semaines après, des bacilles virulents, devenaient plus résistantes contre ce 
microbe que les témoins placés dans les mêmes conditions. Gheorghievsky 
établit que la Grenouille peut acquérir une immunité à faible degré et que 
dans cette immunité le rôle principal revient à la phagocytose et non pas au 
pouvoir bactéricide des humeurs. 

Des expériences réalisées avec de nombreux microbes d’origine humaine et 
animale, entre autres pisciaire, nous ont permis de constater qu’une souche de 
staphylocoque doré, provenant de la collection de l’Institut Pasteur de Saïgon, 
était particulièrement virulente pour le Poisson Anabas testudineus, avec. 
lequel nous avons effectué nos essais. Cette souche tuait, en effet, ces poissons, 
en un délai variant de 12 à 24 heures. 

Nous avons essayé de vacciner nos poissons conire ce germe, et, à titre 

- d'exemple, nous donnons ci-après quelques-uns des résultats obtenus : 

a. Cinq Anabas reçoivent, le 9 juillet 1946, dans la cavité générale, 
1° d’émulsion de staphylocoque doré (une culture de 24 heures diluée dans 
5% d’eau physiologique), chauffée à 6o° pendant une heure. Le 12 juillet 1946, 
les mêmes poissons sont inoculés avec une culture virulente. Un poisson meurt 
12 heures après, les quatre autres survécurent et furent conservés plusieurs 
mois au laboratoire. 


(1) Ann. Inst. Pasteur, 13, p. 298. 
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Dans une expérience faite parallèlement avec le même nombre de poissons, 
les cinq poissons vaccinés survécurent. 

Nous avons essayé également de vacciner les poissons avec le filtrat du même 
staphylocoque : 

b. Quatre poissons sont inoculés avec 0°”,5 de filtrat de staphylocoque, 
le 12 juillet 1946. 24 heures après, les poissons recoivent la culture virulente. 
Ils survivent tous, tandis que les témoins, comme dans les expériences précé- 
dentes et bien d’autres effectuées avec le même microbe, meurent entre 12 et 
24 heures après inoculation. 

Ces quelques expériences démontrent qu'il est possible de provoquer chez 


les poissons l’immunité acquise. Il faut dire toutefois que cette immunilé 


acquise, très manifeste contre les staphylocoques, l’est moins contre certains 
autres microbes. Les résullats de ces recherches seront relatés ailleurs. 
Au cours de nos expériences sur la vaccination contre le staphylocoque, 
nous avons pu faire quelques constatations sur la durée et la spécifité de 
l’immunité acquise chez les poissons. Les résultats ont été des plus surpre- 
nants. Il a été établi tout d’abord que l’immunité est acquise très rapidement : 
quarante-huit heures, ou même parfois vingt-quatre heures après l'injection 


du vaccin, les poissons sont en état de supporter, sans dommage, une forte. 


dose de culture virulente. Ensuite, cette immunité complète ne dure pas plus 
de 10 ou 15 jours. Chez les sujets recevant une injection de culture virulente 
15 jours ou davantage après la vaccination, il y à toujours un certain pourcen- 
tage de morts, et plus l'intervalle augmente entre les deux injections, plus la 
proportion de morts est forte. Avec le Staphylocoque doré virulent, par 
exemple, la proportion des survivants, qui est de 100% si le délai entre les 
deux injections n’excède pas 10 jours, n’est plus que de 50 % si le délai est de 
20 jours, et tombe à 10% si le délai atteint un mois. Au bout de deux mois, 
l’immunité est praliquement disparue et tous les poissons succombent. 

Étant donnée latfaible durée de l’immunité conférée aux RE qui nous 
ont servi pour nos expériences, on pouvait se demander s’il s'agissait bien là 
d’une véritable vaccination, ou seulement d’une excitation temporaire des pro- 
‘ priétés phagocytaires des Liebe te. cette immunité ayant en effet présenté 

tous les caractères de l’immunité cellulaire. Dans ce dernier cas, il est évident 
ie limmunité n’aurait aucun caractère de spécificité. Or, nous avons essayé, 
à différentes reprises, de produire une immunité contre ce germe par l’inocu- 


lation d’un vaccin hétérologue et les résultats se sont toujours montrés négatifs. 


On peut donc conclure que Pimmunité peut être conférée /aux poissons et 
que, dans notre cas particulier, cette immunité, d’une très courle durée, 
alteste néanmoins une spécificité indiscutable. 


À 16" 15", l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16"40o". LB. 


ES 0-0 ———— 


